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TÉMOIGNAGE DE RECONNAISSANCE ET D'AMItlÉ.
Antisthène est Fun des plus remarquables entre les philosophes socratiques : si la beauté de son style et le charme de ses ouvrages le faisaient comparer à Platon et à Xénophon , la sévérité de ses principes et l'austérité de sa vie permettaient aux anciens de l'égaler à Socrate. Il a fondé une école que rendent célèbre de grandes idées et de grandes aberrations; et ces mêmes Cyniques, dont nous déplorons les égarements, surprennent parfois notre admiration. Les excès de Diogène et les ex- . travagances de ses successeurs ont fait tomber leur école dans un discrédit complet ; mais la pensée d' Antisthène trouvait de plus dignes représentants. Il n'est pas seulement le précurseur du Stoïcisme , il est le premier auteur de ce grand mouvement philosophique ; et ainsi dans le monde grec et romain il a eu peut-être plus d'influence que Platon lui-même.
A ces divers titres , Antisthène appelle l'attention du philosophe et mérite de devenir l'objet d'une étude spéciale. En lui consacrant ce travail, nous essayons de
combler Tune des lacunes les plus regrettables que présente l'histoire des écoles grecques.
Dans la première partie nous ferons connaître la vie (J'Antisthène et nous parlerons de ses ouvrages; la deuxième renfermera l'exposition et l'appréciation de sa doctrine. Nous ne suivrons point jusqu'à ses derniers jours cette école cynique qui se perpétua pendant près de dix siècles ; et nous nous renfermerons dans l'époque intéressante et féconde qui finit avec les disciples immédiats d'Antisthène et à l'avènement du Stoïcisme.
ANTISTPÈNE.
CHAPITRE PREMIER
Vie d'Antisthène.
Antisthène* naquit à Athènes* vers Tannée 444 avant J. C. ^. Son père s'agpelait Antisthène* et avait la même patrie ^ ; mais sa mère était originaire de Thrace*.
D'après les lois de Solon , lois plusieurs fois tombées en désuétude, mais toujours rétablies par l'orgueil Athénien ', nul n'était citoyen si son père et sa mère n'étaient
1 Sur les autres personnag^es qui ont porté le nom d'Antisthène, voyez la note I à la fin du volume.
2 Plato, Phœdo, p. 59, b. — Laërt. 1, 19; VI, 1. — Suidas, voce
'AvTiffôévTjç.
3 Sur la date de sa naissance, voy. à la fin du vol. la note II, § I. ♦ Laërt., VI, 1. — Suidas, voc. 'AvTiaôév7|<.
^ Voy. une parole de Socrate citée par Diogène de Laërte, II, 31 ; VI, 1.
^ Senec., De Const. Sap., c. 18. — Laërt., II, 31; VI, 1. — Suidas, ib.
7 Sur la loi de Solon, voy. Samuel Petit, Leg. Àtt.j p. 138. — Thémistocle, v^Ooç lui-même, chercha à réhabiliter la classe à laquelle il appartenait (Plut., Vit, Them. , init.); Périclès sévit contre les vdOoi et rétablit la loi : uovou; 'AÔT,va(ouç eTvai touç èx SuoTv 'A07)va{u)v ye^ov^raç (Sam. Petit, ib.; Meursius, Them, AU., p. 71, 92, 93); puis elle tomba en désuétude quand il adopta un fils qu'il avait eu de la Milésienne Aspasie , et pendant la
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l'un et l'autre libres et Athéniens. Fils d'une mère étrangère, Antisthène fusait partie, comme les enfants illégitimes et les affranchis , de la classe méprisée des
Ainsi placé par sanaissance dans les rangs inférieurs de la société et dans une condition voisine de celle des esclaves , il apprenait à mépriser les biens que le sort lui avait refusés j si les Athéniens se vantaient d'être nés du sol même : « Les sauterelles, disait-il , et les limaçons partagent avec vous cet honneur ^ » Lui rappelait-on qu'il n'était pas l'enfant de deux personnes libres : «Un lutteur invincible est-il fils de deux lutteurs^?» Et si on lui parlait de l'origine de sa mère : « La mère des Dieux , reprenait-il, est une Phrygienne. ^jd
Comme il s'était distingué par sa valeur dans un combat livré sous les murs de Tanagre * : « Pensez-vous , disait Socrate, qu'on puisse montrer tant de courage et de force d'âme, quand on est né de deux Athéniens^?»
guerre du Péloponèse il suffisait , pour être citoyen , d'être Athénien par son père ou par sa mère. Mais après la domination des Trente (Arch. d'Euclide, 403 av. J. C), le rhéteur Aristophon fit porter une loi , en vertu de laquelle l'enfant né d'une mère étrangère n'était plus^qu'un enfant illégitime : Noôov eîvoti Tov (JL*^ il àaTr)ç ygyovOTa (Demosth. , in Eubulid. — Athen., lib. Xlll. — Sam. Petit, Leg. AU., p. 138. — Meursius, Them. Àtt., p. 73, 92. — Corsini, 'Fast. Att., p. 276). Antisthène vit donc rétablir deux fois l'ancienne loi de Solon contre les voôoi*
1 Laërt., VI, 1. 2 ib., 4.
3 Senec. , De Const. Sap^, c. 18. — Laërt. , VI, 1. — Plut., De Exil., c. 8. — De ce mot sans doute est venue l'erreur de Plutarque (ih.), qui dit que la mère d' Antisthène était Phrygienne , et l'erreur de Clément d'Alexandrie {Slrom. , 1, § 66), qui fait naître Antisthène lui-même en Phrygie.
* Ce combat eut lieu l'an 426 av. J. C. — Voy. à la fin du vol. la note II, § 2.
^ Laërt., II, 31, ab 8'wou, IcpT), oGtwç ûcv ysvvaîov Ix Sooîv 'Aô/jvotiwv Yevsaôoii; — Socrate emploie les termes mêmes du décret de Périclès! Cf. ib., VI, 1.
C'est au milieu des vod-oi que se formait le caractère d'Antisthènê , que se préparait sa doctrine et sa destinée, qu'il apprenait à aimer l'obscurité , la pauvreté et le travail*.
Dans sa jeunesse il suivit les leçons des Sophistes ^ et surtout celles de Gorgias ^. A l'école de cet homme qui avait séduit les Athéniens et la Grèce entière par son éloquence brillante et recherchée, Antisthène forma le style qu'on admirait dans ses ouvrages, particulièrement dans le dialogue sur la Vérité et dans les Exhortations^. Il s'exerçait, à l'exemple de son maître^, à exposer avec un égal avantage le pour et le contre ; et aux jeux Isthmiques il devait faire l'éloge et la censure des Athéniens , des Thébains et des Lacédémoniens ; mais , à la vue d'un si nombreux concours de ces différentes villes , il renonça à son projet®. Opposer le blâme à la louange, yjé^aL xai inaivéaaiy se faire admirer tout d'abord, puis se surpasser soi-même, voilà bien le fait d'un Sophiste : mais la timidité du jeune homme l'emporte, et on sent en lui une honnêteté, une droiture naturelle que Gorgias n'a pu entièrement détruire, et que saura développer un maître meilleur.
1 Laëri. , VI, 11, ^ à^o^ia dyadov. — Ib., c. 2, 6 icovoç iyaOcv.
• Suidas, 'AvTi96<v7)ç 'A07,vaîoç âico j^iqtopcov (piX^ao^oç ^mèxpaxixéç. — Sur répoque à laqueUe Antisthène connut les Sophistes , voy. à la fin du vol. note II, S 3.
3 Laëri., VI, 1. xax* à^yhiç piv ^(xou« Topytou tou ^i^topoç, x. t. X.
*Uërt. VI, 1.
^ Telle était, suivant Cicéron, la manière de Gorgias : « Quod idem fecisse Gorgiam , quum singulanim rerum laudes vituperationesque conscripsisset ; quod judicaret hoc oratoris esse maxime proprium , rem augere posse laudando, vituperandoque rursus affligere. » BrutuM^ § 47.
( Rerinippus ap. Laërt. VI , 2.
Antisthène connut également Prodicus de Céos et Hippias d'Élis; il estimait leur talent, puisqu'il leur amenait des élèves : «Je sais, lui dit Socrate dans le Banquet de Xénophon, que c'est vous qui avez conduit Callias, que voici, chez le sage Prodicus, voyant que l'un était amoureux de la philosophie et que l'autre avait besoin d'argent; je sais que vous l'avez aussi conduit chez Hippias d'Élis qui lui a donné des leçons de mémoire artificielle ^»
Ainsi Antisthène, disciple de Gorgias, dévoué à Prodicus et à Hippias, formait son esprit dans le commerce de ces célèbres Sophistes. Mais avait-il à leur exemple donné des leçons de sophistique^? C'est ce qu'il est permis de révoquer en doute, car les témoignages sur ce sujet sont peu satisfaisants , et Antisthène était fort jeune encore quand il se sépara de Gorgias^.
1 Xenoph. Conv. IV, § 61-64.
2 Diogène de Laërte dit seulement (VI , 2) : TrapijvEi xoîç [/.aOrjTaîç ysvsffôai œÙtw Tupo; 2o3xpaTr)v ffU[ji{/.a6yjTaç, c'est-à-dire il conseillait aux disciples (sans doute à ceux qui suivaient les leçons de Gorgias, d'Hippias, de Prodicus) de devenir avec lui les élèves de Socrate. — Saint Jérôme est plus explicite {adv. Jovin . II , c. 14) : Antisthenes quum gloriosè docuisset rhetoricam, audissetque Socratem, dixisse fertur ad discipulos suos : abite et magistrum quœrite, ego enim jam reperi. — Jean de Salisbury a reproduit ces paroles (Policr., V, c. 17). — Mais saint Jérôme est peu digne de foi, lui qui a prétendu dans ce même passage qu'Antisthène , comme Cratès , vendit ses biens et distribua à ses concitoyens l'argent qu'il en retira. «Venditis' quœ habebat et publiée distributis, nihil sibi amplius quam palliolum servavit.» On retrouve la même erreur dans les lettres 66 et 71 (éd. Venet. 1766)* «Aurum deponere, incipientium est, non perfectorum : fecit hoc Thebanus Crates, fecit Antisthenes. »
3 En tout cas , s'il était établi qu'Antisthène a donné des leçons , qu'il a tenu une école, on ne pourrait en conclure qu'il ait passé au milieu des Sophistes un grand noiïibre d'années et soit parvenu à la maturité de l'âge avant de devenir le disciple de Socrate. Parmi ces hommes qui regardaient toute chose comme vraie ou fausse indifféremment, qui se faisaient un jeu
Bientôt il devait apprendre à mépriser ces exercices des rhéteurs, et critiquer cette école où il avait fait ses premiers essais*.
Il ne passa pas plus de quatre années au milieu des Sophistes, et, vers l'an 423*, devint le disciple de So- , ^ crate. Il s'attacha à lui avec admiration, avec amour; aux ténèbres d'autrefois succédait dans son esprit une vive lumière , les régions de la philosophie semblaient s'ouvrir devant lui et il y suivait son guide avec ce zèle , avec cette joie que donnent l'amour de la vérité et les progrès dans la vertu.
Àntisthène , au moment où il connut Socrate , demeurait au Pirée, et chaque jour, pour venir l'entendre, il parcourait les quarante stades qui le séparaient de la . ville ^. Une irrésistible séduction l'attirait auprès de son maître*. «J'estime, disait-il, plus que tous les autres biens, cette liberté et ce loisir qui me permettent à tout instant de voir et d'entendre ce qui mérite le plus d'être vu et d'être entendu, et de passer mes journées
de discuter le pour et le contre , il devait suffire d'argumenter avec quelque subtilité et de parler avec une ardeur juvénile pour être dispensé d'un long noviciat et compter bientôt parmi les maîtres.
■ Athen., V, p. 220, d. 6 â' Ap^eXaoç Pop^tou tou ^i^Topoç (xaTOtSpop.'^v wpi^gi).
^Sur répoque à laquelle Antisthène a connu Socrate, voy. à la fin du vol. note II, §4.
3Laërt., VI, 2.
^ « Pourquoi pensez-vous , dit Socrate dans les Mémorables de Xénophon
• (111. 11 , 17), qu'ApoUodore et Antisthène ne me quittent jamais? Pourquoi
• croyez-vous que Cébès et Simmias viennent de Thèbes pour me voir? Sa- « chez qu'il me faut employer les philtres , les enchantements et l'iynx. » Le secret de ces enchantements est dans l'affection de Socrate pour ses disciples, dans cette science de l'amour où il se vante d'avoir pénétré plus avant que tous les hommes d'autrefois et tous les hommes de son temps.
tout entières auprès de Socrate. Moi qui n'ai pas une obole, qui ne pourrais donner à Autolycus la terre nécessaire pour se frotter le corps avant la lutte, je puis , grâce à Socrate , me glorifier de mon opulence. Sans calculer, sans compter jamais avec moi, il m'a donné des biens infinis, il m'a donné ces richesses de l'âme que je me plais maintenant à partager avec mes amis^»
Comment Socrate ne se serait-il pas attaché à celui qui recherchait avec tant d'ardeur ses entretiens^ et dont la vive affection lui faisait dire plaisamment qu'il ne savait plus si l'amour de son disciple était dû à la Vénus terrestre ou à cette Vénus céleste qui unit les âmes et leur inspire l'amitié et la vertu ^. Il remarquait d'ailleurs en lui une grande habileté à rapprocher les hommes qui pouvaient être utiles les uns aux autres et louait ce mérite du bon appareilleur, cette nqùayiayda^ . Il vantait la force d'âme _, le courage de ce vod-oq ^ ; alors même
' Xenoph. Conv. . c. 3 et 4
'''Xénophon {Mem. Il, c. 5) nous a conserve le souvenir d'un entretien entre Socrate et Antîsthène sur Tamitié, et si nous en croyons Élien (Var. kist. II, c. 11. ^ Cf. Laërt., II, 34), au temps de la domination des Trente, à ce moment où les hommes les plus distingués étaient mis à mort et les riches exposés aux plus grands dangers , Socrate disait à Antisthène : « Eh bien , auriez-vous quelque regret de n'être point en ce monde un personnage éminent, tel que nous voyons les rois dans les tragédies, les Atrée, les Thyeste , les Agamemnon , les Ëgysthe ? ils ont péri misérablement , et leurs horribles festins sont devenus des sujets de tragédie. »
^Xenoph. Conv,, c. 8, § 4. — Philost., Vit. ApolL, IV, 25. Traôwv Trpbç 'AttoXXwviov oTTsp cpaoi Tov 'AvTia6Évr)v Trpo; ty)v too 2-wxpaTouç <ro©iav
" N'est-ce pas Antisthène qui a mis Callias en rapport avec Prodicus et Hippias , qui a conduit un de ses amis d'Héraclce et Eschyle le Phliasien auprès de Socrate (Conu. 4, sub fin.), qui engageait les disciples des Sophistes à suivre les leçons de son nouveau maître?
â Laërt., 11,31 et Vl,l.
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qu'il se plaignait de voir la vanité percer à travers les trous du manteau d'Antisthène*, il ne pouvait méconnaître en lui de rares et grandes qualités que son exemple avait développées. La mâle résignation, l'inébranlable fermeté, voilà ce qu'Antisthène avait le plus admiré chez son maître^ ; mais , moins modéré que lui, il se laissait entraîner par son zèle et arrivait à une orgueilleuse sévérité.
Il y avait vingtrquatre ans qu'Antisthène était devenu le disciple de Socrate , lorsqu'il le vit accuser et condamner^. Il resta avec son maître jusqu'au moment suprême et assista à ces sublimes entretiens dont le Phédon nous a conservé le souvenir*.
A-t-il ensuite, comme Platon, comme les autres Socratiques, cherché un refuge auprès d'Euclide de Mégare? C'est ce que l'on ne saurait assurer. Si l'on en croyait Diogène de Laërte ^, il aurait été assez heureux pour venger son maître , faire bannir Anytus et condamner Mélitus à mort. Il ne nous est pas permis d'a-
>Uërt.,n, 36. — VI, 8. — iEHan., IX, 35.
^Cic, De Orat.j III, ,17. Patientiam et duritiam in Socratico sermone maxime adamarat. — Laërt., VI, 11. Scoxpotrix^ ^^^< — Il>*) c. 2. to xap- Tcpixov 9 TO airaôéç.
3 Sur les dates, voy. à la fin du vol., note II, § 4.
^Phœdo, p. 59, b.
^ Cette tradition sur les regrets éprouvés par les Athéniens et les châtiments infligés aux accusateurs de Socrate , apparaît pour la première fois dans les ouvrages de Diodore de Sicile et de Plutarque, c'est-à-dire quatre siècles après la mort de Socrate. Elle a contre elle le témoignage indirect de Xénophon {ÀpoLf sub fin.). Diogène de Laërte est le seul auteur qui ait dit qu'Antisthène vengea son maître en faisant condamner Mélitus à mort et chasser Anytus d'Athènes (VI, 9 et 10); mais dans la biographie de Socrate il parle de l'exil d'Anytus et de la mort de Mélitus , sans dire qu'Antisthène y ait eu la moindre part; et, par une infidélité plus grave encore, il fait bannir Anytus, non plus par les Athéniens, mais par les habitants d'Héraclée (II, 43).
jouter foi à cette tradition; mais elle devait trouver place ici , parce qu'elle marque combien était demeuré célèbre l'attachement d'Antisthène pour Socrate.
Nous n'avons qu'un petit nombre de renseignements sur les rapports d'Antisthène avec les autres disciples de Socrate. Il connut Alcibiade, et, plein de mépris pour sa conduite, il l'avait, dans ses ouvrages, attaqué avec une extrême violence*.
Il paraît avoir été l'ami de ce corroyeur dans la boutique duquel Socrate se plaisait à discourir, 'de ce Simon qui , le premier, recueillant les entretiens de leur maître commun, rédigea et publia des dialogues socratiques*.
Platon et Antisthène eurent toujours de l'éloignement l'un pour l'autre.: le citoyen d'Athènes aurait difficilement oublié ce que les privilèges et l'éclat de son origine mettaient de distance entre un vod-oç et lui ; et ses tendances aristocratiques suffisaient pour le séparer à jamais du philosophe du Cynosarge. Leurs doctrines marquèrent entre eux une opposition plus définitive et plus profonde encore ; l'un attaqua , au nom de l'expérience, les résultats de la dialectique platonicienne et nia l'existence des idées ; l'autre blâma l'opinion d'Antisthène sur l'impossibilité de contredire, et celui qui niait les contradictions , ne pouvant se résigner à les supporter, écrivit contre Platon , sous le titre cynique de Sathon, un ouvrage dont les anciens ont blâmé l'impertinence et la grossièreté^. Depuis ce moiïient, ajoute
^ Voy. le chapitre sur les ouvrages.
> Lettres du Ps. Aristippe à Eschine et à Simon. Epist, Soer., Orell., p. 17, 18.
3 Voy. le chap. sur les ouvrages et le chap. sur la logique d'Antisthène.
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Diogène de Laërte, ces deux philosophes furent ennemis*. On comprend dès-lors que Platon se soit contenté dans ses dialogues de faire quelques rares allusions à la doctrine d'Antisthène et n'en ait jamais parlé qu'avec une extrême sévérité^.
Antisthène avait atteint la maturité de Tâge sans cesser d'être disciple, et on doit rapporter la fondation de l'école cynique aux premières années du quatrième siècle avant J. C.
Les Athéniens avaient élevé aux frais de l'État et ouvert à la jeunesse trois gymnases : l'Académie , le Lycée , le Cynosarge. C'étaient de vastes édifices situés hors des murs et environnés de jardins et de bois sacrés. D'abord spécialement consacrés, comme leur nom l'indique, aux exercices qui rendent l'homme vigoureux et préparent à l'État de vaillants défenseurs , les gymnases avaient bientôt laissé un libre accès aux maîtres qui cultivaient et ornaient l'intelligence. Plus les arts et les sciences avaient fait de progrès dans Athènes, plus l'enseignement s'était développé dans les gymnases f et ils furent témoins des plus nobles efforts et des plus sublimes conquêtes de l'esprit humain dans la philosophie. C'est là que , loin du tumulte de la ville , sous les ombrages des jardins ou des portiques , Platon , Antisthène
' i\ ou âuTsAouv àXXoTpuoç e^ovTE; Trpoç iXXi^Xou; , Laërt. , III , 35. 11 comparait Platon à un cheval fringant; et comme Platon était malade : Je vois bien, disaitr-il, cette bile que vous avez rendue, mais je ne vois pas encore votre orgueil. Ib. , VI , 7. — Ayant appris que Platon pariait mal de lui : C'est le propre des rois, diWil, d'être accusés pour le bien qu'ils ont fait. Ib., YI, 3. Cette dernière tradition est peu vraisemblable; car ce même mot est rapporté très-diversement.
^ Voir le chapitre sur la logique.
et, bientôt après, Aristote s'entretenaient avec leurs amis et leurs disciples; une nombreuse jeunesse, se pressant autour d'eux, passait ainsi des exercices qui fortifient et embellissent le corps aux études qui assouplissent l'esprit et purifient l'âme.
Mais nous devons en ce moment nous éloigner de l'Académie et du Lycée , de ces lieux célèbres et vénérés , et, choisissant une tâche modeste , nous pénétrons au Cynosarge pour nous y renfermer avec Antisthène.
Le Cynosarge était placé sur une colline , au dehors de la ville, près du chemin qui conduit à Marathon*; son nom vient de xvvoç àçyovy chien blanc; on rapporte qu'un certain Diomps faisant un sacrifice à Hercule, un chien blanc se précipite , saisit les cuisses de la victime et échappe par la fuite à ceux qui le poursuivent. Rempli de crainte, Diomos consulte l'oracle qui lui ordonne d'élever un temple à Hercule , dans l'endroit même où le chien avait déposé sa proie ^.
L'existence du temple du Cynosarge est attestée par les meilleures autorités ; on y voyait en outre des autels à Alcmène, mère d'Hercule; à Hébé, cette fille de Jupiter, devenue la compagne d'Hercule; à lolas, neveu d'Her-
' Plat., Axioch, init. et Schol. ad. h. 1 — Plutarc, Themitt.y init. — Laërt. , V, 13. — Ps. Diog. , ep. I, vol. X, p. 223, des Extr. des mss. — Stephan. Bys., KuvoaapyEç.
2 Telle est la tradition reproduite avec quelques variantes par Pausanias (in Attic), Ulpien (in Timocr.), Nonnus (ad Greg. Naz. contra Jul.)^ Etienne de Byzance, Hésychius, Suidas (KuvoaapYSç et Iç xuvdaapYEç) , Eustathe (ad II. B.), le Scoliaste de Platon (ad Axiochtim), Eudocia (eiç xuvdaapYEç). Ces deux derniers donnent comme étymologîe xuiov àpyoç, chien blanc, ou xuo)v (xp^dç; àepYOç, chien rapide; Nonnus, Suidas et Eudocia : xuvoç aapxsç.
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cule et qui avait pris part à quelques-uns de ses travaux * .
Les vod-ov avaient cherché un asile dans ces lieux consacrés au fils de Jupiter et d'Alcmène, à un Dieu vod-oç lui-même*. Ils se réunissaient au Cynosarge dans un gymnase réservé pour eux seuls ^ ; ils y avaient leur culte particulier et leurs autels*; enfin, c'est là que siégeait le tribunal chargé de régler toutes les affaires qui les concernaient^.
Ce gymnase était le seul qui eût accueilli l'enfance d'Antisthène , et, au moment où il voulut ouvrir une école, c'était le seul où il lui fut permis de s'exercer et d'enseigner. Tout récemment, sous l'archontat d'Euclide (403, 402 av. J.-C), les- lois contre les v6&oiy tom-
' A Pausanias et Suidas, déjà cités, il faut joindre Hérodote (V, c. 63), Démosthène {ap. Harpocr. in 'HpdcxXsia), Tite-Live (1. 31, c. 24), Athénée d'après Hérodicus (lib. Vi, p. 234, e.), Photius (p. 157, 24).
- Plut., Vit. Them., init. — Schol. ad Plat, Axioch, — Suidas, KuvôaapYsç. — Eudocia, £tç xuvoaapY^^*
3 Ainsi le jour où Thémistocle , vodoç lui-même , eut assez d'influence sur quelques jeunes gens libres et Athéniens, pour les entraîner au Cynosarge où ils s'exercèrent avec lui , ce rapprochement fit oublier pour quelque temps les* préjugés, les coutumes et la rigueur des lois. Plut., Vit. Them.^ c. l.-* On connaît cette expression familière de dédain et de mépris : U xuvoaap ysc, va-t-en au Cynosarge. » — Schol. , ad Plat. Axioch. — Greg. Naz. , in Ju- Hun. Orat. I. — Suidsls, Eudocia, etc.
* Voy. dans Athénée, VI, p. 234, le décret gravé sur une colonne dans le temple d'Hercule, au Cynosarge. — Dans les grandes fêtes religieuses, aux Panathénées, par exemple, les vdOoi étaient séparés des citoyens et soumis à un règlement particulier. Meurs. Panalh.
^ Ce tribunal jugeant les questions de légitimité, et par rapport à l'État, et par rapport à la famille , recherchait si l'enfant était né libre et Athénien , ou bien s'il était réellement l'enfant d'un tel ; quant aux affranchis, il décidait s'ils seraient admis à jouir définitivement de la liberté. Demost. , Contr. Ariêt. — Suidas , art. Ku^oaapYCç et iç xvvoaapyeç, — Monnus, ad Greg. Nax, eontr. JuL — Eudocia.
bées en désuétude aux derniers temps de Périclès , oubliées pendant la guerre du Péloponèse , avaient été reprises dans toute leur rigueur ; on déclara de nouveau que l'enfant d'une mère étrangère n'était qu'un enfant illégitime , que les vo&ol étaient exclus des cérémonies religieuses et ne pouvaient participer au droit privé des Athéniens ^
Antisthène alla donc fonder son école loin des eWd-eçoL, loin des td-ayeveîç^ au milieu de la classe méprisée à laquelle il appartenait et sous la protection d'Hercule. Cette école s'appela Y école du Cynosarge , c'est-àdire Yécole du chien blanc , et bientôt après V école cynique, c'est-à-dire V école des chiens. Le nom de ce gymnase où enseignait Antisthène servit à désigner sa doctrine elle-même^ et lui valut le nom d'^ATiloxvoDv, véritable chien ^.
Dans la suite , Diogène et ses successeurs se firent une gloire de s'appeler les chiens , oixvveç^ et justifièrent ce nom parleur brutale et mordante franchise, par leur
^ J'ai déjà cité cette première loi : voOov eTvai xov \t.)\ l\ àffTyjç y^Y^^^** Il est probable que la seconde fut également portée à la demande du rhéteur Aristophon : \vt\^ï vo6(o, \t.-ffiï voOy) Etvai ay^iCTeCav [aYjO' Uptov \L-ffi* 6ai(i)v^ hz* EuxXeiSou. Isœ. ap. Meurs., Them. Att.y p. 91 et Sam. Petit., Leg. AU., p. 139.
2 Laërt. , VI, 13. AieX^Y^TO S'Iv KuvoaàpYei YUfxvaa^o) [Atxpov otTroÔev Twv 77uX(ov • éiôev Ttvèç xal x^v xuvix9jv IvTsuOev évofxaffÔYivai. — Hesych. Miles, init. oper. , dans le recueil de Meursius, vol. 7, p. 205 : Kuvtxi)) IxXt^Oy) cpiXojocpia Sià to Iv KovocapY^i T(j) YUHt-vaaicp.xaTap^aa- 6ori aÙTr)ç tbv XvTiffÔsvriv. — Suidas : OSto; oOv xai x^ç Kuvixy); xan^^- $axo (piXoffOîpiaç fjxiç o6to)ç IxX'sqÔTi Sià to Iv KuvoaapYet T(j) YotAvaaCcu SiSeé^ai aùrov.
3 Laërt., VI, 13 : AÛt<)ç T*èTC£xaXeÎTO 'AttXoxuwv. Brutus désigne par ce nom le cynique Favonius. Plut., Vit. Bru)., c. 34.
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vie conforme à la nature, par leur impudeur enfin. Alors, on oublia gue l'école cynique était née au Cynosarge et l'on supposa volontiers qu'elle devait son nom au caractère moraUde ses représentants*.
Lorsque les nouveaux Cyniques furent arrivés à ces égarements qui ont rendu leur école si tristement célèbre, on les vit en quelque façon renier Antisthéne *. Ils
1 Diogène de Laërte, dans son préambule (§ 17), ne range pas l'école cynique parmi celles qui doivent leur nom au lieu où elles prirent naissance, et ajoute xai octco axbOfxfiiàTcov , a)ç ol Kuvtxo{. De même le Ps. Galien, De hist. phil. lib. , c. 3 , Si' eyaxaatv. — Parmi les Pères de l'Église il faut citer Lactance {De faUa Sop., III, c. 15) : Nam quid ego de Gynicis loquar? Quibus in propatulo coïre cum mulierihus mos fuit. Quid mirum si a canibus, quorum vitam imitantur, etiam vocabulum nomenque traxerunt? — Mais il faut voir surtout les commentateurs et les scoliastes d'Aristote : Ammonius {Àd Àrist. Cat., cité par Ménage a(i LaèW. , VI, 13), Philopon (p. 35, Brandis), le scoliaste (p. 23, ib.); suivant eux, les Cyniques durent leur nom à leur oubli des bienséances et de la pudeur (àvoiiSEta); à Thabile discernement (StaxpiTixdv) dont ils faisaient preuve comme gardiens de la philosophie (9poup7,Tixov) , à cet empressement avec lequel ils accueillaient ceux qui avaient de l'amour pour elle , à cette ardeur avec laquelle ils poursuivaient ses ennemis ; à leur brutale franchise , à la liberté avec laquelle ils
reprenaient les autres (uotppY)ffta9tixbv xai éXe^xTiKov, àvu^roaTaXTcoç îXeu- OcpiaCovTEc) ; à leur acharnement contre les passions, à leurs aboiements contre ceux qui en étaient les esclaves (Sixy)V xuvcov xai aÙTO)v GXqxtcuvte.; Toî; raO&at xai toÎ; xatà Ta ttckôt, Çwcri). — Voy. aussi VEtym. magn. éd. Sturtz , p. 354 ; et les mêmes pensées indiquées par Nonftus et Moschopulus dans les Adnot. Menag. ad Laërt. , VI, 13.
'^ Diogène se vante de modeler sa vie sur celle d'Hercule (Laërt. , VI, 71) ; il imite d'ailleurs les animaux eux-mêmes. — Cratès se dit citoyen de Diogène (ib. , 93). — Les Sophistes qui ont écrit des lettres sous les noms de ces deux philosophes, n'ont pas négligé un trait aussi caractéristique: «Ce n'est point Antisthéne qui le premier me donna ces enseignements , dit le Ps. Diogène (ep. 5, p. 240, Boiss.); je les dois aux dieux, aux héros et à ces poètes qui ont dirigé la Grèce vers la sagesse, à Homère et aux tragiques. * Le Pseudo-Cratès tlit que Diogène a achevé et accompli ce qu'An-
attribuèrent rinvention de la vie cynique soit à Hercule, le Dieu de la force et des durs travaux,, soit à Diogène, ce Socrate en délire ' .
Mais, s'il est curieux de recueillir^ cette tradition qui sépare Antisthène des autres Cyniques, l'élève au-dessus d'eux et le rapproche de Socrate , il faut cependant, avec les auteurs^ anciens , reconnaître en lui le véritable fondateur de l'école cynique^. Sa doctrine, en effet, plus
tisthène avait seulement commencé (ep. 6, p. 91, Gommel.)*, que la philosophie cynique n*a pas existé avant Diogène , que Diogène en est le père (ep. 2, p. 17; ep. 5, p. 21, 22, Boiss.). '— OEnomaiis soutenait, que la philosophie cynique n'est ni TAntisthénisme ni le Diogénisme , 6 Kuviff|xbç ouxe 'AvTia6fevicy[ji.oç içtv oute i^ioYEvifffxoç, et il ajoutait que les plus remarquables représentants de cette école pensaient que ce même Hercule, à qui nous sommes redevables de tai\t de biens , avait aussi donné l'exemple de la vie cynique. Julian. , Orat.y VI, p. 187. c. — On connaît enfin ces vers , qu'Ausone place dans la bouche d' Antisthène (ep. 27, c. 13, éd. Bip.) : Inventor primus Gynices ego : quse ratio isthœc ?
Alcides multo dicitur esse prior.
Alcida quondam fueram doctore secundus ;
Nunc ego sum Gynices primus, et ille Deus.
1 Laërt., VI , 54. Le texte fautif dans plusieurs éd. doit être rétabli d'après ce passage d'Êlien (XIV, 33): eîcoÔEi Sa, cpotatv^ 6 IlXàicov, Tcspi AïoYevout; ^Éyeiv ^Ti (/.atvofjLevoç oOto< 21(oxpdciy)ç saTiv
2 Aristote {Meta., VIll, 3) parle des 'AvridOéveioi. — Gicéron, De orat., III, 17 : Ab Antisthène qui patientiam et duritiam in Socratico sermone maxime
, adamarat, Gynici primum, deinde Stoici manaverunt. — Glément d'Alexandrie, jstrom.yl, c. 14, § 63 : Scoxpatouç 8s àxouaaç AvxiaOsvTiç (iiâv Ixuviae. — Théodoret, vol IV, éd. Paris, 1642, Disp. I, p. 477 : Scoxpàxouç (iiv cpoi- Tvjt^i^ T7)ç U ye Kuvix^ç alpeaew; ^yt\(sé,it.g)fO^, — Diogène de Laërte, 1, 19 : KuviXYJç TrposçYi 'AvTiaÔévYi; ô 'AOyivaïoç. — Gf. ib., 15. —VI, 2 : xaxîipSs I TTpwToç Toû KuvifffiLou. — VI, 19 ! vtîv IXxu90)fjLev Toî>; dlTc' 'AvTiffôsvouç Kuvtxou:; TE xa\ 2Th)txou(. — Gf. VI, 15. — Pollux : Kuveç oÎ aTc' 'Avxiaôsvouç, — Hésychius de Milet, déjà cité. — Suidas, art. 'AvTioÔsvr);. t9îç KuvixYÎç xaropSato çpiXoffocpiaç .... xoi Aioyevou; 8è xaTYi^tlT?!? yi*foi>/B TOÛ xuvoç xal T(ov Xoi77(ov. — Ps. Galien, De kist. phil lib., c. 2.
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vaste et plus scientifique que celle de ses successeurs, renfermait toutes les idées qu'ils ont exposées et développées plus tard; s'ils ont eu le mérite de présenter, sous une forme piquante et neuve, quelques-unes de ses opinions, s'ils ont sur certains points donné à sa pensée plus de précision et de force, trop souvent ils ont eu le tort de l'exagérer et ils sont allés à des excès qu'Antisthène aurait réprouvés.
Si nous venons à considérer sa vie, il se fait remarquer par sa tranquille résignation , sa fermeté et sa sévérité pour soi-même ; on ne sait plus s'il est né pauvre ou s'il s'est réduit à une pauvreté volontaire pour mieux pratiquer la vertu , si sa naissance l'a renfermé au Cynosarge ou s'il est venu de son propre gré chercher de grands exemples et apporter des consolations au milieu de ceux qui souffrent ; il se plaît à célébrer les avantages de la pauvreté et d'une obscure condition. C'est grâce à elles qu'il a appris à se détacher de tous ces biens qu'ambitionnent la vanité et la folie des hommes, qu'il vit libre et indépendant, qu'il a connu tout le prix et goûté tous les plaisirs de la vertu. Ainsi , ce qui semble aux autres une dure nécessité, contre laquelle toute leur âme se révolte , il se fait un mérite et une gloire de le supporter ; ce qui leur paraît un mal , sa noble fierté l'accepte comme un bien.
Mais ce n'est pas assez pour lui d'être pauvre; il le veut paraître. Depuis longtemps le tribonium^ ce manteau d'une étoffe grossière et d'une couleur sombre, était abandonné pour des vêtements plus fins et plus somptueux dont les étrangers apportaient la mode à Athènes. Vainement quelques vieillards avaient essayé de résister à l'entraînement général ; les pauvres seuls
avaient conservé cet antique et simple vêtement*. Antisthène se revêtit du tribonium usé , à travers les trous duquel perçait sa vanité ; il renonça même à l'usage de la tunique^, et le premier rejeta sur l'épaule gauche un pan de ce manteau qui , ainsi redoublé et retombant en arrière , devait l'envelopper tout efitier et le mettre à l'abri du froid ^. Il cherche à attirer les regards , à étonner par sa mise et sa démarche , et dans sa simplicité même éclate son orgueil*. Ainsi se prépara le costume obligé , l'étrange accoutrement des Cyniques^.
^ Voy. sur le tribonium, Octav. Ferrari, Derevest,, 1. IV, c. 14, p. 176; c. 15, p. 178, 179 ; c. 16, p. 181, 184, etc. Les Pythagoriciens avaient porté le tribonium , et Socrate n'avait qu'un seul vêtement d'étoffe grossière pour l'hiver et pour l'été.
2 Ferrari, ib., 1. III, c. 2; 1. IV, c. 19, 20. Les Stoïciens conservèrent la tunique. Juven. XUI, v. 121 :
Qui nec Stoicos nec stoica dogmata legit
A Gynicis tunica distantia —
3 Rejeter la partie droite du manteau par dessus l'épaule gauche , c'est ce que l'on appela redoubler le manteau, SiTrXaxiQci to Tpijîcoviov, pallium duplicare, et, de là le mot diploïSy souvent employé pour désigner ce \êtement des Cyniques. Diogène de Laërte rapporte que.Diogène ayant demandé 'à Antisthène une tunique, celui-ci lui dit qu'il n'avait qu'à mettre son manteau en double (VI, 6); il affirme, d'après Dioclès et Néanthe (VI, 13), qu' Antisthène le premier redoubla son manteau ; mais ailleurs (VI , 22) il dit que Diogène passait pour avoir établi cet usage.,
^ Ce reproche d'orgueil qu'adressait Socrate à Antisthène , a été reproduit par Théodoret (p. 667, vol. IV, éd. Par.), Grégoire de Naziance {Orat,, 23), et Basile de Gésarée (ad h. loc). — Voy. la même accusation contre les autres Cyniques : Théodoret. , loc. cit. — Tertullian., in Apolog. , c. 46. — August. , Civ. Dei, XIV, 20. — Julian., Orat., VI, p. 180, e. — Laërt., VI, 26, 41. — ' Menag. , Àdnot. ad h. loc. — Marc Aurèle a dit (XII, 22): ô yap uTTO àTU(p(a xucpoç Tucpofjievoç iravrow yakeTZiaxoLToq.
^ Dioclès (ap. Laërt., VI, 13), Apulée (Apolog.^ p. 58, Panck.), Lucien (Dial., XI) disent qu' Antisthène portait le bâton et la besace. Toute cette partie des traditions est très-confuse, et l'on a trop souvent prêté à Antisthène les Idées et les usages des autres Cyniques. Rien ne prouve qu'il ait jamais mendié.
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Par sa doctrine et par sa vie, il est donc le vrai chef de recelé cynique; une étude attentive de sa philosophie et de sa conduite donne le secret de toutes les idées grandes et de toutes les nobles actions que présente l'histoire de son école , et quand nous le voyons s'écarter de la vérité et dépasser la mesure , nous pouvons pressentir les excès , les égarements de ses successeurs.
Ne semble-t-il pas que les disciples devaient se presser en foule autour de cet homme qui avait vécu si longtemps avec Socrate, s'était si profondément pénétré de sa doctrine et parlait de la vertu et du vrai bien avec tant de force et d'originalité? Ne se faisait-il pas remarquer aussi par une rare facilité à disposer à son gré des esprits de ceux qui l'écoutaient , à les conduire par des entretiens pleins de charme au but qu'il se proposait? ainsi, à l'intérêt de sa doctrine se joignaient les ressources de l'esprit et le talent de la parole ^
Mais à qui s'adressait-il? A des vo^ot peu soucieux de la philosophie , peu portés à se résigner et à chercher une consolation dans le superbe dédain des biens et des plaisirs que leur avait refusés leur naissance. Les Athéniens ne fréquentaient point le Cynosarge , et si parfois ils venaient à entendre Antisthène , cette vertu qu'il enseignait et qu'il pratiquait n'était pour eux que l'orgueil d'un pauvre et d'un vo&oç; ces fières maximes venues du Cynosarge pouvaient éveiller leur curiosité , mais non les troubler au sein de leur vie voluptueuse, dans la douce possession de leur richesse et de leurs privilèges.
'LaërL, VI, !4 et 15. — Xenoph., Conv.j c« 4, § 61, sqq. — Plut., Symp» Quœst.., Il, c. 1. — Voir le chap. sur les ouvraj^^es.
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Antisthène tente une grande réforme morale : il veut conduire l'homme à la vertu par Içs privations et le travail , en le détachant de tous les biens et de tous }es plaisirs. Il ne se compare pas au médecin qui, par des soins habijes, entretient la santé, mais à celui qui oppose à (}es maladies graves de violents remèdes * ; il emploie le fer et le feu. Plus il voit autour de lui de mollesse pt de relâchement, plus il exige d'énergie, d'effort, de lutte contre soi-même.
Enfm la sévérité de son caractère répond aux rigides principes de sa morale : il traite rudement ceux qui prétendent s'attacher à lui; et quand on lui demande pourquoi il a peu de disciples : c'est, dit-il, que je les chasse avec un fouet de Corcyre^.
Diogène est le seul disciple d' Antisthène dont l'histoire fasse mention^. C'est un homme à l'intelligencp peu
1 Laërt., VI, 4 et 6. — Stobae. éd. Gaisf., tit. 6 , n© 2 ; tit. 18, no 27.
2 Laërt., VI , 4. 'FlpwTwaevoç Siât ti éXtyouç eyei [xaOTjTa^ ; sçn, 8xi KepxupaCa aÙToùç Ix^èfXÀto ^de^^^u) , c'est-à-dire avec un fouet des plus durs , comme ceux dont faisaient usage les habitants de Corcyre. Telle est la leçon et tel est le sens qu'a proposés Winçkelmann (Antisth. fragm., p. 56), d'après Diogénianus (V« 50), Aristophane (Aves. , v. 1462-1463), et le Scoliaste (ad h. 1.); conjecture d'autant plus acceptable, que les critiques ont vainement tenté d'expliquer le texte apyupéa papotj) (v. Welcher., in Rhen. mus. PhiL 1832, I, p. 37), et que Diogène de Laërte parle aussitôt après de la sévérité d' Antisthène à l'égard de ses disciples.
.3§ur les rapports d' Antisthène et de Diogène, voir Laërt., VI, 21. — Dio Chrysost., VIII, p. 275. Reisk. — Arrian., Epict. Dits., III, 24. — iËlian., Var. hist.f X, 16. — Hieronym., Adv, Jcvin ,11, c. 14. — Joh. Saresb., Policr,f V, c. 17. — On rapporte qu' Antisthène , découragé de n'avoir pas de disciples , s'était promis de n'en plus recevoir, que Diogène , repoussé une première fois , voulut triompher de ses refus par sa persévérance , que les menaces et les mauvais traitements ne purent l'écarter : «Frappe, aurait-il dit, mais tant que tu parleras, tu ne trouveras aucun bâton as^ez dur pour m'^loigner de toi. » — Remarquons d'abord que cette tradition apparaît pour la première fois chez des écrivains postérieurs de six siècles à Antisthène;
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cultivée, mais d'un esprit plein de finesse et de vivacjité, et que distingue une extrême énergie ; il est également étonnant et par ses piquantes railleries, ses violentes attaques contre tous les travers et tous les vices, et par l'austérité , le rigorisme* de sa conduite.
Ses qualités naturelles se développèrent sous de puissantes influences. Chassé de Sinope, sa patrie, pour avoir, avec son père, falsifié la monnaie , il est venu chercher un refuge en Grèce et vit dans l'extrême dénuement au sein de l'opulente Athènes. Saisi par des pirates , il est vendu par eux et finit ses Jours dans l'esclavage. Comme il le dit, toutes les imprécations des tragiques sont retombées sur lui : plus le sort l'a rudement frappé, plus il va se replier sur lui-même, s'enfermer dans l'orgueilleux mépris de ce qu'il n'a plus et l'indépendante possession des véritables biens.
Antisthëne était un vo&oç ; Diogène est un exilé , un
chez Diogène de Laërte et Élien, puis chez saint Jérôme, dont Jean de Salisbury a reproduit les paroles ; que Dion Chrysostôme et Arrien n*en ont pas parlé; remarquons surtout que le Pseudo-Diogène et le Pseudo-Cratès , qui paraissent avoir écrit vers l'an 190 avant Jésus-Christ, ne la connaissent pas, car ils n'y font pas allusion. Il y a plus, on peut invoquer contre elle le témoignage formel de la lettre par laquelle le Pseudo-Diogène apprend à son père comment il est devenu le disciple d'Antisthène (ep. 1 , p. 223. Boiss.). Il faut donc la regarder comme une fiction due à l'imagination bizarre de quelque Sophiste plus récent. — Considérée en elle-même , cette tradition présente deux invraisemblances: d'abord, un homme qui a du regret et du dépit de ne pouvoir rassembler des disciples, peut se promettre de ne plus renouveler une tentative inutile ; mais qu'il s'arme d'un bâton pour frapper ceux qui voudraient devenir ses disciples, cela n'est-il pas de toute invraisemblance, de toute absurdité? D'autre part, si Antisthène s'est promis de ne plus enseigner, comment se fait-il que Diogène Tentende discourir et lui dise : Vous ne trouverez aucun bâton assez dur pour m'éloigner de vous , tani que vous parlerez , ^oiç av ti cpotiVY} X^ycuv (Laërt.) ; pour m'écarter de vos entretiens t tmv âtarpipcov tmv acov (ifilian.)? 11 y a là une vraie contradiction.
mendiant, un esclave; Antisthène a exagéré la doctrine de Socrate ; Diogène va exagérer encore celle d'Antisthène. Il trouve son maître trop faible et trop indulgent pour soi-même et l'accuse de n'être point dans sa conduite à la hauteur de ses principes : « Vous êtes pareil, lui dit-il , à la trompette qui rend de beaux sons et ne les entend pas elle-même. »
Antisthène, étonné d'une si entière franchise et d'une si généreuse ardeur, se contente de lui répondre : «Et vous , ne ressemblez-vous pas aux guêpes dont les ailes font si peu de bruit et dont l'aiguillon est si perçant^?» Il ne pouvait s'empêcher 4'admirer le rigide caractère et la mâle vertu de Diogène; mais ce zèle qu'il avait luimême excité, il cherchait vainement à le tempérer et regrettait de n'en pouvoir modérer le§ excès. Un âge nouveau commençait pour la philosophie cynique , et Antisthène , avant de mourir, assistait à cette transformation de l'école qu'il venait de fonder. Il ne laissait aucun disciple qui fut vraiment fidèle à sa doctrine, et Diogène était le chef du Cynisme renouvelé et dégénéré.
'Dio Chrys., VIIÏ, p. 275. Reisk. 'AvTiffôevgt èyjprr^xo , oux auTOv outo)ç ÊTtaivwv d)ç Toùç Àoyouç, oôç IXe^ev, v)you{jl£voç [jlovouç eîvai àXYjOstç xoi aàXiara ôuvafxévouç avCpWTTOv cocpe^aai. Eirei aùxov ye tov Avriaôevr, ivapopàXXwv Tupbç Toî»ç Xoyouç Iviote ^Xe^-^ev wç ttoXI; ixocXaxbmpov xoti lîpv) auTov eïvai aah^iy'yoL , Xoiôopwv. aûxou yàp oùx i?jxoue (p6eyyo{jL£vou [xeyicTov* xai ô 'AvTiaôévTjç uTr^fJLSvev aÙTOV xauTa axouu)v. iravu yàp éôau[jiaÇÊ Tou àvOpWTTOu t^v <pu(jiv. ^eyev ouv ^[/.uvofievoç dvTi xr\q (JotXTciYYOç Toî; (jcpTjÇlv auTov ô'ixoiov sîvai. xai ykp Toiv (jcpY)Xb)v eîvoi tov [xlv ilo;pov Twv Ttxgpwv [Atxpov , TO 8â XÊVTpov ÔpifxuTocTOv. e/^aipsv oSv T7) Tua^^Yjaia TOU Aïoyévouç.... evioTe jxsv ouv i7rgt€iV6v auT^v, Iviotê Sa iTTEipSTO àvisvai... Stobée a reproduit ces paroles, sermolS, De fidticia dicendi. — Voy. un mot analogue de Diogène, Stobœ., sermo 23, De amore «ut, éd. Francf. — Anton, et Maxim., sermp 105, ib.
Antisthène mourut à Athènes , à la suite d'une longue maladie, vers l'année 365 av. J. C.^
Sans doute, le moment n'est pas venu pour nous de juger ce philosophe, mais des faits que nous avons exposés ressortent quelques réflexions qu'il importe de réunir.
Par la longue durée de sa vie , Antisthène a vu Athènes à des époques bien différentes, aux plus curieuses , aux plus instructives peut-être de son histoire.
Il a vu sa patrie aux plus beaux jours de sa gloire et il a été ensuite témoin de toutes les vicissitudes de la guerre du Péloponèse. Après avoir soutenu tant de luttes glorieuses , Athènes est tombée aux mains des Spartiates. Les Trente ont fait périr quinze cents citoyens ; ils ont frappé Théramène lui-même , trop juste et trop modéré pour s'associer à leurs violences.
Au gouvernement de Périclès ont succédé les malheurs d'une démocratie turbulente : les riches ont été
1 Sur la date de sa mort, voy. note II, § 5 à la fin du volume. — Sur sa mort, voy. Laert., VI, 18, ETSAEuryjaê $i àp^oioria, x t. X.; et Hésychius, dans le recueil de Meursius, vol. 7, p. 219. — Julian. , Orat,^ VI, p. 181 et Suidas art. 'AvTiffOsvYjç. — Eudocia, dans les Ànecd. de Villoison,
p. 56. It£Xeuty)9E Bl 'AÔT^vififfiv , ipôofJLTixovTOUTTjç YSVo[xevo<. — Ou rapporte qu'au moment où Antisthène allait succomber à l'épuisement de la vieillesse et de la maladie , Diogène lui demanda s'il avait besoin de la main d'un ami et lui présenta un poignard. — 11 ne faut voir dans cette tradition que les fictions de quelques Sophistes qui ont voulu marquer d'une manière piquante l'opposition des principes de Diogène et de ceux d' Antisthène. Aussi cette tradition est-elle très-diversement rapportée ; Julien , et d'après lui Suidas , rapprochent et confondent des faits que Diogène a distingués ; Suidas attribue la réponse d' Antisthène à sa mâle résignation et à son amour de la peine ; Diogène de Laërte (cf. Hésych.) le représente gémissant sur ses douleurs, et lui reproche trop d'attachement à la vie. D'ailleurs cette tradition suppose que Diogène ait admis et conseillé le suicide ; ce qui est fort douteux: voy. Laërt., VI, 55. — Stobse. , sermo 118. — i£lian. , X, c. 11.
poursuivis, les meilleurs citoyens proscrits, les accusations d'impiété injustement multipliées ; Anaxagore qui, le premier, avait parlé de Dieu et d'une Providence, a été obligé de s'enfuir d'Athènes; Socrate, le plus sage des hommes, est mort pour la plus sainte des causes, léguant à ses -disciples la tradition de son admirable doctrine.
Quand succombent ainsi les États les plus florissants, et quand pour les particuliers les richesses, le crédit, la vertu, sont des titres à l'exil et même à la mort , le plus sage n'êst-il pas celui qui, se repliant sur lui-même, méprise tous les biens extérieurs et s'élève par l'indifférence et l'insensibilité au-dessus des coups de la fortune?
Pendant la vie d'Antisthène, les lettres et les arts brillent du pltïs vif éclat; mais aussi Fambition , l'amour des richesses , le goût du luxe et de la mollesse , la soif du plâiiâir , la déprafvatiôn des mœurs , ont fait de rapides progrès. N'y avait-il pas là encore un enseignement pour le sage et ne devait-il pas être conduit à dédaigner ce (jpie le^ autres recherchaient avec tant d^ardeur , à se contenter du nécessaire, à aimer les privations mêmes?
Telle est la réaction violente que tenta l'école cynique et qui se continua dans l'école stoïcienne. Plus l'anôienrie civilisation et l'ancienne société approchent de leur dissolution et de leur ruine , plus sont fières les maximes de ces philosophes qui cherchent à réh-abi- Kter ïe travail' et Fa peine , proscrivent tous les plaisirs et tous les biens j et veulent que la vertu seule soit le but de nos actions': doctrine exagérée, effort impuissant de quelques âmes fortement trempées, consolation inaccessible au reste des mortels !
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CHAPITRÉ DEUXIÈME
Ouvrffges d'AntisthMe.
Les ouvrages d'Antisthène étaient remarquables tout à la fois par l'intérêt et rimportantîe des doctrines et par les charmes du style. Ils faisaient connaître aux philosophes de la Grèce et de Rome , et plus tard atx Pères de l'Église, un des plus illustres disciples de Socrate, le fondateur de l'école cynique, le précurseur du stoïcisme; les écrivains les admiraient, les rhéteurs et les grammairiens les étudiaient comme un des plus parfaits modèles de la langue attique.
Rappelons-nous qu'avant de s'attacher à Socrate, Antisthène avait été le disciple des Sophistes. Tandis qu'on applaudissait chez (ïorgias une éloquence recherchée ) un style figuré et prétentieux , Prodiçus avait rendu à la langue , je dirai même à la philosophie , de réels services, en s'appliquant à déterminer d'une manière priécise le sens des mots.
Leurs leçons et leurs exemples ne furent point inutiles pour Antisthène * ; dans le choix des expressions il était guidé n^on-seùlement par le goût naturel, mais encore par la connaissance réfléchie des ressources de la langue. Habitué aux déclamations et aux exercices oratoires , il en aimait le style abondant et l'élégance soutenue ; ses dialogues rappelaient la manière de ses preniiers maîtres, mais on la reconnaissait surtout
1 Ainsi ,'Û regardait la détermination du sens des mots comme le point de départ de toute instruction; Arrian., Epiet, diu,^ I, 17. àp^^ irai^euffecoç 4 tâv 6vo(JLaT6)v lirîffKr|/K.
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dans l'ouvrage Sur la vérité et dahs les Exhortations K S'il avait conservé leurs qualités , il est à croire qu'il avait modifié leur style et tempéré leurs défauts. L'importance et l'élévation des idées qui nous sont familières ne décident-elles pas de notre style? Comment l'admirateur et le disciple de Socrate, le fondateur d'une des grandes écoles morales de l'antiquité , ne se serait-il pas fait sa manière propre de penser et d'écrire? L'-art des Sophistes n'apparut chez lui qu'avec une sagesse et une mesure inconnues par eux; un heureux accord, une parfaite harmonie de qualités brillantes et solides assura à ses écrits un rang distingué parmi les ouvrages littéraires et philosophiques de la Grèce.
Les écrivains, les rhéteurs, les grammairiens, les lexicographes , notaient avec soin les expressions employées par Antisthène; on peut nommer Athénée, Erotianus, PoUux, Photius et les Scoliastes^. Aristote emprunte à ses ouvrages un exemple de comparaison^, et Démétrius de Phalère, pour établir les règles de la construction , donne comme modèle un passage d'Antisthène*.
^ Laërt., VI, 1. t6 ^YjToptxov eiSoç Iv toïç oiaXoyotç iTriçépei xat fxaXwTa ÊV TT) 'AXY)8ei^ xat xoîç irpOTpeTrxixoïç. — Cf. Hieron. adv. Jovin., Il, c. 14.
2Voy. notamment au sujet du mot Poix^uXidç , PoUux, VI, 16, 98. — X, 19, 68. — Schol. ApoU. Rhod., Il, v. 569. — Erotian., p. lOi. Franz. — Au sujet de oupeio; pixoç, Photius, p. 361 , 21. — De même Athénée, au sujet de $gX(paxiQC, XIV, 656. f. — Ces expressions sont presque toutes empruntées aux trois livres des Exhortations,
^Rhet,, III, 4. KvjCpiaoôoTOv tov Xeittov Xi^otvtoTcJ) eixavsv, â»Ti aitoAXu- [Aevoç Evcppaivei.
-* De eloc.y c. 249. irotTjTixbv B& Scivottito; éortv xat ib xsXei Tiôsvat To SetvoTaTov' 7rap«XauLpavotit.Evov yàp sv [xsacu àixpXuvetai, xaOairsp to ^VTiaOsvouç* a^eSbv y^P oSuviqaei àvôpojiroç ex (ppuYav(ov àvaaxa^. ei
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Denys d'Halicarnasse , en énumérant les grands écrivains qui vivaient au temps de* Thucydide et qui , .témoins comme lui de la guerre du Péloponèse, pouvaient en écrire l'histoire, nomme les orateurs Andocide, An- Uphon et Lysias, et, parmi les philosophes socratiques, cite Antisthène avec Critias et Xénophon*. •
Epictète et Fronton comparent le style d' Antisthène à celui de Platon et de Xénophon*, Longin le rafpproche de celui de Platon, de Xénophon et d'Eschine^; Phrynichus, parmi les ouvrages qu'il propose comme règles, types et nipdèles du vrai style attique , mentionne les écrits d'Antisthène, et particulièrement, pour la parfaite correction et pureté de l'expression, le Cyrus et l'ouvrage sur Y Odyssée ; il met Antisthène sur le même rang que Platon , Démosthène , Thucydide , Xénophon , Eschine
yàp {i.6Taffuv66Îyi oÔtcoç ti< olùxo* oyeôov yàp èx (ppuyavcov avaaxàç Ivdpcoiroç oBriY/^ati, xolItoi vaÔTOV etmov ^ ou Taùxbv exi voiAtffÔTjaeTai
*De Tkueyd, Uist, judic, § 51. iroXXwv YSvo(X£Vfov AOiQvy)<jt xaxk rbv TIsXoicowYiaiatxbv icoX£(aov ^YjTopoiv Te xat cptXoaocpcov , oùSelç aÙTcov xé- '^pT)Tat Taut7| TY) ^laXexTO) , oO$'ot nepi 'AvSoxid7)v xai 'AvTt<p«!)VTa xai Auffiov ^i^Topsç, ooô' o\ TC6pi KpiTiav xat AvTiaOévTi xa\ SevocpùSvTa SfoxpoTixoi.
^ Arrian., Epiet, disa , 11, 17, 35. Oo(uaa9TÛ>ç, avOpcoTce, Ypaopetç, xori 9Ù ne^aikiùç etç tov Sevo^covToç )^apaxT^pa , ab lU tov flXaTo^vo^ , 9Ù etçTOv AvTtaOsvouç. — Fronton., Epist ad. M, Aurel. Cœs. de Eloq,: • Diodori tu et Alexini verba verbis Platonis et XenophonUs et AnUsthenis anteponis? Ut si quis histrioni studiosus Tasurci gestupotius quam Roscii uteretur; ut si in natando, si aeque liceret, ranam potius quam delphînos œmulari mallet, etc... « — Cicéron avait dit, en parlant de Diodore et d'Alexinus: Quonimjsunt contorta quœdam et aculeata qusdam sophismata : sic enim appellantur fallaces quiedam conclusiunculœ. Àeeui. prior.^ U, 24.
^De Jnventione, dans le recueil des Rhet. grcdc. de Walz, vol. l\; p. 559.
\é socratique, Crifîas, Aristophane, Eschyle , Sophocle et Euripide ^
Si nous considérons d'autre part le mérite philosophique des œuvres d'Antisthène, elles sont aux yeux des anciens Fun des plus authentiques , Tun des plus précieux monuments dé l'enseignement dé Socrate, et sôus ce point de vue Panétius ne trouvait à leur compa'rer que les seuls écrrts de Platon, de Xénophon et d'Eschine^.
Mais , pour parler de ce qu'il ne doit qu'à lui-même , on reconnaissait dans ses ouvrages cette qualité du bon appafèillêur que lui attrrbue Socrate dans le Banquet de Xénophon ; Xénophon lùi-mêm'e dît qu'il était fort agréable dans ses entretiens^; Fhistorien Théopompe vante aussi eA lui cet esprit fin et péilétrant qui, par l'habileté et le charme de ses discours , sait amener les autres au but qu'il se propose*; et pour confirmer l'autorité de Xénophon et de Théopompe , Diogène de Laërte en appelait à un témoignage plus direct et plus convaincant, celui des ouvrages mêmes d'Antisthène^.
' Phryn. Arab., Apparat, orat. ap. Photium CLVIII. eiXixpivouç oà xai xaôapou xai 'AttixoÏÏ Xoyou xavovaç xa\ crTdtôfxaç xai 7rapa§6tY(xâ cpYjtfiv apiffTOV .../AvTKTÔévTiv \Lfzk Twv YVTjaioDV aÙTou 8ùo XdywvTOu irepl Rupou xai Tou irepl 'OSuvasiaç. Phrynichtis, dont les jugements personnels auraient peu de valeur, ne faisait ici que reproduire une tradition constante. Kiihn (Adnot. ad Laërt , II , 61) s'est trompé sur le sens de yviQŒioç , et a cru que Phrynichus niait Tauthenticité de tous les autres ouvrages d'Antisthène.
2 Ap. Laërt, II, 64.
3 Ap. Laërt , Vi, 15. ^8tfftov eNat irepl tJi; 6{i,iXiaç auTOv, lY^paT6(TTQ6- Tov Bk ire pi TolXXa.
^Ap. Laërt., VI, 14, Seivbv sïvai xa\ 8i' ôjxiXCaç £{i(ieXoïïçÔTrayaYe<iOatt
irolvô* 6vTivotiv.
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Cicéron, tout en reconnaissant dans ces ouvrages plus d'esprit que d'instruction , se plaisait à leur lecture*; Aulu-Gelle plaçait Antisthène entre Socrate et Platon*; Lucien n'estimait pas moins ses écrits que ceux du chef de l'Académie '; Diogène de Laërte indiquait aussi ce rapprochement qui était dans tous les esprits : < Parmi les philosophes qui portent le nom de Socratiques , il en est trois , disait-il , qui occupent ensemble le premier rang : Platon, Xénophon, Antisthène *. -»
Le célèbre historien de Chio , Théôpompe , que nous avons déjà cité, faisait plus : il mettait Antisthène audessus de tous les autres Socratiques^, et accusait Platon de lui avoir dérobé plusieurs de ses dialogues • ; Pasiphon d'Érétrie prenait, au contraire, Antisthène pour modèle et rangeait ses propres productions parmi celles du maître qu'il croyait avoir imité. H avait intro-
^ÂdÂU,, XII, 6p. 38. Kupo< Bf ty tmhi! sic platuit, ut éetëra'Ântidfhehft hcnninis acuti raagis quam eruditf.
s XIV, c. 1. ut existant per hujuscemodi stellarum concursiones et similitudines Socratae simul et Antisthense et Platones...
^Àdv, indoet., c. 27. xk TOvauTa pi^Xioi iyoi^ , t\ f^aXtaia avaYiY^coff' x£ic otÙTuv ; T^ nXaT(ovoç , xk 'Avitoôevouç ; xk 'AviiXo^^ou , xk 'IintovoxToc ;
^n, 47. ot xopTXpatOTatoi. — Cf. Ps. Gallen., De kitt. pkil. Ii9, t^v JxùxpaTixidv irotvu iroXXcov YEVOfxévtôv , iroXXotç fiiv taoç^ ôùSevoç $i xaraocévrepoç 'AvTiaôivTiç 3fv , 8ç t^jv xuvix:?^v £tç tov ^tov 'Kciçr^^a^t,
^Laërt., VI, 14. toutov {jlovov Ix iratvT(ov2(oxpaTix(ii>vOeoiro{jLico< iTcaivEÎ.
^Athen., XI, p 508, c. Beoicoixiroç b Xtoç Iv tu xaxk xr^ç TIXaTcovoç Storpi^fiç , Toi/c icoXXoi^c , ^o^, f^ âiocXoYcov ouxoti àypeioucxat ij/suSeT^ dfv TIC eSpot , dcXXoTp(ouç Bï xAç iroXXoi)ç ^vraç ^x tî5v 'Api^rdriTOu $tatpipo»v , IviQuç di xdlx T(oy 'AvTtoOévouc , itoXXol»< Bh xix toW Bpumuvoc xw 'HpoxXràrou. Tant d'injustice envers PlatCh ôte un pevc de valeur à radmiratlon de Théopompe pour Antisthène.
duit des ouvrages supposés parmi les œuvres d'Eschine et de plusieurs autres auteurs : il publia sous le nom d'Antislhène le Petit Cyrus, le Petit Hercule et YAlcibiade^.
•Le grand nombre des témoignages que nous venons de recueillir et la valeur de quelques-uns ne laissent aucun doute sur l'estime que les anciens faisaient des ouvrages d'Antisthène; ils les admiraient également au point de vue littéraire et au point de vue philosophique, et si le temps ne les a pas détruits , si jamais ils revoient la lumière , nous aurons peut-être parmi les écrits des Attiques quelques chefe-d'œuvre de plus, et certainement un précieux recueil philosophique à joindre à ceux de Platon et de Xénophon.
Morale et politique, logique et rhétorique, physique et exégèse religieuse, commentaires sur les poètes, Antisthène avait écrit sur les sujets les plus variés. Ses ouvrages étaient fort nombreux^; ils étaient distribués en dix tomes ^, et Diogène de Laërte nous en a laissé un long catalogue. Mais il a sans doute reproduit, sans la
' Persaeus ap. Laërt., Il, 61. - Fabricius (éd. Hàrles., 1. 2, c. 24, § 31 et 32) et Winckelmann (Antisth. fragm., p. 11) n'ont pas compris ce texte et ont accusé Eschine d'avoir supposé plusieurs écrits d'Antisthène. Les anciens faisaient à Eschine le reproche contraire ; ils pensaient que plusieurs ouvrages répandus sous son nom n'étaient pas de lui; voilà ce que disaient Aristippe, son ami (Laërt., II, 61); Ménédème d'Érétrie (ib., 60); Pisistrate d'Ëphèse (ib., 60); Persée (ib., 61) et Idoménée de Lampsaque (Athen., XIV, p. 303).
^Hieronym. Adv. Jovinian , II, c. 14. Innumerabiles libri ejus, quorum alios philosophico , alios rhetorico génère conscripsit. — Laërt., VI, 18. ô Ttfxcov 8ià xo ttX^ôo; ^TriTifJiwv ocùtS) iravTocpu9j <pÀé5ova (pY)aiv ocùtov.
3 Laërt , VI, 15. — Suidas, Antisth. — Eudocia, p. 56 Gicéron cite le
Cyrus y 0, £, c'est-à-dire au IV® et au V» vol. des œuvres d'Antisthène; désignation qui est d'accord avec la division suivie par Diogène de Laërte.
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vérifier, la liste qu'il rencontrait dans quelque traité sur les Socratiques, et il n'a pas même pris soin d'en écarter les œuvres qui , de son propre aveu , passaient pour apocryphes. Heureusement son témoignage est souvent confirmé par celui d'autres auteurs, et par là même nous pourrons arrivera des données certaines sur plusieurs écrits du philosophe cynique.
Antisthène avait composé sur les questions morales un assez grand nombre d'ouvrages inspirés par l'enseignement de Socrate et dont les sujets, souvent même les titres, rappelaient les dialogues des autres Socratiques.
Au premier rang il faut placer celui qui était intitulé Hercule; car nul autre n'eut plus d'importance et de célébrité*. Mais ici se présente une difficulté : Diogène de Laërte, dans son catalogue, indique trois ouvrages portant le nom d'Hercule, au t. IV: .Hçax^ç 6 fieiÇiov 7] Tieçl ioxvoç; au t. X : 'HqaxXfiç rj Mlâaç et 'HçaxXijç 7] neçi q)Ç0V7]ae(jDÇ rj ioxvoç.
Si trois dialogues d' Antisthène , ou même deux seulement , ont porté en titre le nom d'Hercule , comment se fait-il qu'Ératosthène , Plutarque, Proclus et Diogène de Laërte lui-même^, citent simplement Y Hercule?
* Voy. Ëratosthène, Catasierism, , c. 40, p. 30 , éd. Schaub. : xaOàirep XvTi90iv7)ç qpYjaiv Ô ScoxpaTtxoç Iv tco 'Opax^Et. — Plutarque, Devitios. pud., c.,12, § 34. — Diogène de Laërte, VI, 2, 104, 105. — Proclut, m Plat. Aie, eomm.j éd. de M. Cousin, 2e vol., p. 239.
2 Ce dernier dit, il est vrai, oiâi tou {jl£Y^Xou ^HpaxX^ouç; mais ces expressions désignent Hercule lui-même et non pas le dialogue auquel Diogène fait seulement allusion. Le surnom de jxfiYotç était fréquemment appliqué à Hercule ; et par exemple par Julien , dans le passage où il lui fait honneur de l'invention de la vie cynique {Orat. VÎ). Quant à l'expression du catalogue 6 jjLe{2[Mv , j'aurai lieu de l'expliquer bientôt.
N'auraient-ils pas distingué avec soin ces différents ouvrages et désigné d'une manière précise celui auquel ils empruntaient leurs citations ^ .
Diogène de Laërte nous apprend lui-même que Pasiphon d'Érétrie avait supposé et introduit parmi les œuvres d'Antisthène un'HçaxXfjçikdaamv^. Ce dialogue supposé était sans doute 1' 'Hçaxkfjç rj Miâaç.
Mais les deux autres titres n'ont-ils pas entre eux un rapport frappant? Y a-t-il là deux sujets vraiment distincts? La prudence et la force d'âme, telles qu'Antisthène les entend , ne vont-elles pas ensemble , et pouvait-il, dans le premier ouvrage, traiter de Vloxvç sans parler de la yç6vf}aiç qui en est l'indispensable condition? Il est probable qu'un même écrit d'Antisthène figure deux fois au catalogue, que Pasiphon d'Érétrie en avait altéré le titre au t. IV, en substituant 6 fiel^œv aux mots rj Tteçi g)çovi]aemç et que plus tard ceux qui avaient le traité entre les mains rétablirent maladroitement au t. X le titre exact et complet qu'ils ne trouvaient plus au t. IV.
Si nous considérons les fragments parvenus jusqu'à nous, il me semble que leurs rapports étroits, la facilité avec laquelle ils se réunissent comme d'eux-mêmes , témoignent de l'unité d'une œuvre que notre pensée peut reconstituer.
Le titre nous fait connaître le sujet de l'ouvrage.
Antisthène y traite de la force d'âme io^vç, de cette vertu suprême dont Hercule était le modèle et comme la personnification.
< Gomme Gicéron et Athénée distinguent deux Cyrus. 2 Laërt., II, 61.
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La farce d'âme a sa source dans la réflexion , dans la pensée du sage, dans l'tiBprit de prudence, q>ç6vrjaiç*
Elle s'entretient et s'accroît par l'épreuve et la lutte, par le travail et la peine, qui sont dès lors un bien*.
Développer en nous cet esprit de prudence , rechercher la lutte et la peine , c'est par toutes nos pensées et toutes nos actions nous former à la force d'âme, à la vertu; c'est ainsi que la vertu s'apprend^.
Peu importent les autres biens , les biens extérieurs , et par exemple les louanges qu'on nous donne ^.
Le bien suprême, la fin de l'homme, c'est de vivre conformément à la vertu *.
Telles étaient en elles-mêmes et dans leur étroite liaison les principales doctrines exposées par Antisthène dans son Hercule.
Ainsi , pour honorer le Dieu du Gynosarge , le Dieu des vod'OL, le Dieu de la peine et des durs travaux, Antisthème le présentait comme modèle dans l'ouvrage où il exposait les principes les plus essentiels de sa doctrine morale. Désireux peut-être de surpasser Prodicus et de faire oublier la célèbre déclamation du Sophiste , il faisait parler Hercule lui-même, et, comme si le héros
J Laërt, VI, 3 : "On 6 Ttdvoç aYaôov awiax7\ae Sii tôu {asyoXou 'Hp«xX&uç. ...
2 Ib. , VI, 105: Ttjv àpsT^v SiSaxT^v etvai, xaOa cp7)a(v 'AvTiaôévyjc (V TM 'HpaxXet.
3 Plutarch., De vitios. pudor. , c. 13, § 24 : 6 'AvTioOévtoc 'UpaxX^ç irapi)jv£t Totc ^aiai diaxeXsuotxevoç fjiirjSevi x^P^^ ^X^^^ èiraivouvTi axnoiùç. ToÛTO 8* ouSèv éXko ^ fA^ 8ua(uicsta6a( , [nrfi* àvTtxoXotxcueiv x^ iitatvoSvTi.
♦ Laërt., VI, 104 : 'Ap^oxei 5' «OtoTç (toïç KuvixoTç) xai reXoç elvai to x«t' àpiT-^jV Çf,v (àç 'AvTicOevTjç cprjffW ev Toi 'HpotxXct).
avait été inspiré par avance de cette haute, philosophie qui venait de descendre pour la première fois sur la terre , il lui prêtait la sagesse et le génie de Socrate*.
Antisthène s'était autorisé d'une tradition qui faisait d'Hercule un disciple de Chiron et du centaure un sage habile à instruire et à former les autres. Hercule, arrivé dans l'antre de Chiron, avait respecté sa vie; plein d'admiration pour lui, plein d'amour pour la sagesse, il avait recueilli ses enseignements et ne s'était éloigné du Pélion qu'après avoir assisté à la ^ mort de son maître. Plus tard il transmettait à ses enfants les utiles leçons et les sages conseils dont il avait fidèlement gardé le souvenir^*
L'Hercule n'était pas le seul ouvrage où Antisthène eût développé cette thèse qui résume sa morale: a le travail , la peine est un bien. » Les enseignements que lui avait fournis la vie du héros grec, il les cherchait aussi parmi les barbares et, comme Xénophon, il proposait Cyrus pour exemple^.
Diogène de Laërte au tome IV de son catalogue cite :
> C'était Hercule qui parlait, ainsi que le prouvent les passages suivants : Plutarch, De vit. pudor , c. 12, § 24. *0 'AvitaOévioç 'HpaxXrjt; TcapVivgi to»c; 7raiff\ Siax£X£UO[Jisvoç. . . — Proclus in Plat.Alcib., éd. de M. Cousin, II* vol., p. 239 : A^yei ouv ô 'AvTiffOfivouç *HpaxX^ç TCcpî tivoç vEaviaxou içapà Xeiû(i>vi Tp£:po{jiévou..«
- Voy. Plutarch., loc. cit. ; mais surtout Ératosthène, loc, cit. : Içp' 8v(tov Xe(ptova) 'HpaxXîjç ooxeî éXOeîv 8i' Ifpcjxa (7rai8eiaç) 5 xai auvEÎvai èv t^o avTpcj)... fjLOvov $£ Tov xlvTaupov ûùx àvsîX£v , àXX'i?{xou£v aùiou, xaOaTtsp 'AvTi(ï6lvTi; çpYjffiv Iv Tw 'EpaxAEt. — Et Schol, Germ. in Àrat. phœn., p. 136, éd. Sanctandr., 1589 : Gujus hospitio quum Hercules uteretur, sicul Antisthenes dicit, e pharetra sagitta lapsa dicitur pedem ejus vulnerasse, ac ceptoque vulnere illum animam exhalasse et ab Jove astris illatum.
TLaërt., VI, 2.
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Giçaç j et au Y^ : Kvçoç r/ neçi paaùjdaç ; indication confirmée par Athénée qui distingue deux Cyrus^ et par le témoignage plus formel de Gicéron , qui désigne le volume même où ils se trouvent placés'. Remarquons cependant que Gicéron ne parait pas considérer les deux Cyrus conune deux ouvrages différents , mais comme deux livres d'un même ouvrage, et que Phrynichus* dit simplement le Cyrus , sans distinguer les deux entretiens dont l'ensemble formait, à ses yeux, un tout complet.
Quand Di(^ène de Laërte rapporte que Pasiphon d'Érétrie passait pour avoir supposé le petit Cyrus d'Ântisthène , il ne parle donc pas de l'un des deux dialogues inscrits aux tomes lY et Y; mais, sans doute, du Kvçoç rj èçaifievoç ou du Kvçoç r] xavdaxonoi ^ inscrits au X" avec d'autres écrits apocryphes.
Gicéron et Phrynichus ne nous laissent aucun doute sur le mérite littéraire des deux dialogues ^ qui avaient pour titre Cyrus. Malheureusement, il ne nous reste aucun fragment de quelque importance, aucun témoignage qui permette d'en reconstituer la doctrine et d'en apprécier la valeur. On nous a conservé seulement cette belle parole: «0 Gyrus, c'est le propre des rois d'être accusés pour le bien qu'ils ont fait ^;i» et nous savons,
*V. p. 220, c. 'AvTia6fvr,ç S*^v OaTepo) tSv Kupcov...
^AdAtt., Xn, ep. 38. Cyrus ^,6, mihi sic placuit ut cetera Antistbenis.
.^ Ap. Pbot., 158. pLEToi Tâ)v YVY)aia)v auTOu Suo Xoybiv tou icept Kupou xa\ xcS irepi 'OSuaactQcc.
^Les anciennes éditions donnent xuptoç, xupiou
^Le passage suivant d'Airien (Epiet. diss., IV, 5) semble prouver que
l'ouvrage avait la forme dialoguée: xi o3v /eYst *AvTiaOévT)c , oùocicor*
iixouaaç; pxaiXixov, co Kupe, ^pdtTretv [a£v eu, xaxôîc S*àxoueiv.
^Arrian., loc. cit -. M. Aur. Ant., VU , 36. — Laërt., VI, 3.
d'autre part , que l'un de ces dialogues renfermait de violentes accusations, d'amères invectives contre Alcibiade^
Citons, en troisième lieu, les trois livres d' Exhortalions (t. II), qui avaient pour objet la justice et la force d'âme : neçl âixatoovvrjç xai dvâçelaç nçovçeTtVLXoç nçÛToç, âevveçoÇy vçItoç^. Les mérites du style, les charmes de la composition en faisaient un des écrits les plus remarquables d'Antisthène , un de ceux qui rappelaient la manière de ses premiers maîtres^; aussi un grand nombre d'auteurs anciens* en ont mentionné les expressions élégantes et recherchées; malheureusement les fragments qu'ils ont conservés, n'ont aiicun intérêt pour la philosophie.
Outre ces écrits, pour lesquels le témoignage de Diogène de Laërte est confirmé par d'autres autorités, son catalogue signale encore plusieurs ouvrages relatifs â là morale , et dont voici les titres :
Sur la force d'âme, neçi dvdçeiaç, (t. III) ^.
'Athen., V, p. 220, c. 'AviiaôsvTjÇ 8'ev ôaiépoj twv Kupwv xaxoXoywv 'AXxipiaSxjV xai Tcapdtvouov eTvai X^yst ît«i ^U Y^^vaixaç xat sic t^v oXXrjv o^atTav , auveîvai yàp cpr,fftv autov xal fX7)Tpi xa\ Ouyo^'f p^ ^*^ àotkori , ôç IlÊpaaç. — Cf. Ëustath. Hom, Odyss. K., p. 378.
^ Quelques éditeurs voient ici deux ouvrages : Le Traité de la justice et les Exhortations; mais plusieurs autres titres du même catalogue sont accompagnés de mots désignant la nature du traité: epo)TixoÇ; (pjaiOYV(i>{iLovtxoç^ o!xovo(ji.ixo'ç , àvTi)kOYixoç.
3Laërt., VI, 1.
^A propos de Pofjipu^io'; , Pollux, VI, 16, 98; X, 19, 68. — Schol. Apoll. Rhod., II, V. 569. — Erotian., p. 104. Franz. — De (xvt\ SsXcpaxfwv Tpéçp£(j6ai, Athen., XÏV, p. 656, f. — Ils citent êv t5 TrpOTpeimxS).
^^ Simon avait écrit trois livres sur ce sujet et Simraias un dialogue. Laërt., Il , 122, 124.
Sur le bien, neçi dyad^ov (t. III)*.
Sur la loi ou sur le beau et le juste , .neçl vofiav rj rnçi nakov zal âtxaiov (t. III) *. On doit penser qu'Antîsthène y établissait) d'après Socrate, l'identité du beau et du bien, et la dépendance de la loi écrite vis à vis de la justice étemelle et immuable.
Sur l'injustice et rimpiété , neçi adtxlaç xai àoB^elaç (t. VIII); peut-être il les identifiait aussi et montrait qu'agir conformément à la vertu, c'est obéir aux ordres de Dieu et par là même l'honorer.
On pourrait ranger dans cette même classe le traité Sur le plaisir, neçl rfiovfiç (t. VIII) ^ et le neql naiâo- Ttotlaç rj Tteçi ydfiov èçcoTixoç (t. II.) *.
Tels étaient les écrits d'Antisthènequi se rapportaient directement à la morale. La science politique , application immédiate de la première , et à laquelle Platon , Xénophon et les autres Socratiques consacrèrent de si nombreux et si brillants ouvrages, n'avait point été négligée par Antisthène , et le catalogue de Diogène de Laërte présente les titrçs suivants :
Sur la loi et sur l'état, neçi vofiov rj neçl noXireiaç (t. III). C'est probablement le nohvixoç dvakoyoç ^ qui
lOn peut rapprocher le icept xou aYVÔou de Simon. Laërt., H, 132.
2 Simon avait écrit des dialogues, tue pi tou xaXou, Tt to xaXov , irspi SiMctov ir(>(it>TOç, oeuTEpoç. Laërt., Il, 122-123. — CritoD : iccpt Tpu xaXou, ib., lit. — Simmias, t( to xotXov , ib., 124.
^Aristippe avait écrit un ouvrage sous ce même titre. Laërt., X, 4.
*Cf. Laërt., VI, 3 et H. — Qem. Alex. Strom., II, c. 20, § 107.
^ Athen., V, p. 220, d. '0 8è iroXitixoç aùtou SioXoyo; àiravTcov xataSpo- |aV iTspii^ei tSv AÔT^vTjffi Ôrifia^wY^^' — Criton avait écrit des dialogues portant pour titre: ti to êttitt^Ssiov ^ ttoXitixoç, — [IpcoTaYopac ?! ttoXi- Tixoç. Laërt., II, 121.
â6 OUVRAGES
renfermait , suivant Athénée , une violente critique de tous les démagogues d'Athènes.
Tieçi vofiov rj neçi TcaXov xai â^xàiov^y et Ilvçoç fj TteçL fiaaikeiaç^y dialogues mentionnés plus haut.
Ménexène ou sur le commandement; MtvS^tvoç tj neqï zov aç^^iv (t. X.) ^.
Sur la victoire, neçi vixrjç^ oixovofiLxoç (t. III).
Sur la liberté et l'esclavage , neçi èXevd^eçlaç xai dovXelaç (t. III).
Plusieurs ouvrages d*Antisthène se rapportaient à cette partie de la philosophie que les Grecs nommaient la physique.
En parcourant la liste de Diogène de Laërte , nous y remarquons d'abord des traités généraux sur la nature des êtres: le Tteçi ^voecoç a /9' (t. VII), suivi de Ykçœvrjfia neçi q)voecoÇ'
Le Tteçi g)voeo)ç est certainement le même ouvrage que le Physicus cité par Cicéron et par Lactance , et où Antisthène opposait à la pluralité des dieux, à la variété des religions et des superstitions chez les peuples , le principe socratique de l'unité divine. On a le droit de supposer, par analogie, que Clément d'Alexandrie et Théodoret y ont puisé les textes où Antisthène affirme
> Griton et Simon avaient écrit desdialo^es Ttepl vJ^aou (Laërt., II, 121- 122).
2 Je ne crois pas qu'on puisse admettre le titre irepl paaiXeioeç donné à r'Ap^^eXaoç au X« tome. Athénée (V, p. 220) ne permet pas de supposer que ce dialogue eut un caractère politique. On aura pris le nom du philosophe Ârchélaiis pour le mot poétique 'Apx,^otoç, et ajouté, comme Interprétation, ii TTEpi paaiXeiaç.
3Glaucon avait publié un Msvs^evoç (Laërt., II, 124).
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formellement la spiritualité de la nature divine, et l'impossibilité de la connaître et de la représenter par des images matérielles^
D'autre part notons les ouvrages spéciaux:
Sur la nature des animaux, nsçi Coicov g)vaeo)ç (t. II).
Sur la physiognomonie , neçi xtàv aotpiovaiv tpvoio^ YP(ofiovLx6ç (t. II). Athénée cite : Antisthène, èv zœ (pvaio^ Yvœfiovixê^ *; mais le passage qu'il nous en fait connaître, est insignifiant et n'aide pas à comprendre comment un traité de physiognomonie était relatif aux Sophistes.
Enfin les écrits Sur la vie^ la mort et les enfers, Ttêçi Cc^ijç xai d'avdvoVy neçi rov aTto&aveîv, neçi vwv
Presque tous les traités des tomes VI et VII et plusieurs autres encore étaient relatifs à la logique, à la rhétorique et à la grammaire.
Les ouvrages logiques étaient, suivant Diogène de Laërte : /
Un dialogue Sur la vérité, 'AXri&eva (t. VII), l'un de ceux qui , d'après le témoignage du même auteur, rap-
1 Voy. ces textes cités au chap. sur la Physique. — Disciple de Socrate , Antisthène devait considérer bien moins la nature en elle-même que Dieu qui en est le principe et Tordonnateur. Son traité se rapprochait sans doute du 'irepl Bcou de Criton (Laërt. , 121) et aurait rappelé les passages des Mémorables de Xénophon, sur Texistence de Dieu, sa nature et ses rapports avec le monde.
^Àthen., XIV, p. 656, f. — Sur la physiognomonie au temps de Socrate, Qc, De Fato, c. 5, et Alex. Aphrod. ap. Euseb., prap. ev , VI, c. 9.
3Simmias avait écrit un traité Trepi ((otjç (Laërt., Il, 124). — On peut rapprocher le ire pi tcî5v Iv "ASou du tableau de la vie humaine attribué à Cébès : le ir{va( n'est-il pas aussi, comme le remarque Suidas, tmv èv "A8ou
pelaient, par la recherche et l'élégance du style, la manière des rhéteurs et même celle de Gorgias *.
Quatre livres Sur r opinion et la science, n^qï â6^j]ç xai èmavijfirjç a ^ / à' (t. VII), où il opposait sans doute avec Socrate^, aux opinions toujours changeantes, la certitude absolue et l'immuable science dont il avait parlé dans le dialogue précédent.
Le traité Sur les opinions ou le disputewr, êi^ai ij èçiaviTioç (t. VII).
Trois dialogues intitulés le Sathon ou de la Contror diction y Sad-aru^ tj nBql xov àvxikéyuv a /9' / (t. VI). Athénée, qui désigne cet ouvrage souS^ le seul nom de Sathon^, dit qu'il était dirigé contre Platon, et reproche à Antisthène les invectives et les grossièretés qui s'y rencontraient. On peut rapporter à ce dialogue quelques fragments d' Antisthène relatifs aux opinions de Platon ; Diogène deLaërte^ nous apprend qu'il fut écrit à la suite d'une discussion dans laquelle celui-ci avait soutenu contre Antisthène la possibilité de contredire. Je montrerai plus tard quel est le sens et quelle était pour Antisthène l'importance de cette doctrine sur l'impossibilité des contradictions.
^Laërt. VI, 1. — Qimmias avait écrit irept àXv)dsiaç (id., II, l2i, et Suidas).
2 Simon avait écrit icepl éic'.9t*^(AY)ç (Laëri., II, 12â), et Griton, irepl tou yvSvai 7^ tcepl ttj; iitvrrl\\i.'i\<^ , ti to iTriataffôai (id., II, 121).
' SocOt] , virilis sexus ; aàôcov , 6itoxopi(7fAa iraidicov à^j^évcov iià tou
' alSofou.
"^V. p. 2âO, d. nX(XT(ova pieTOVO[iiQe(70tç SdcOcova àffupcoç xa\ cpopiixcoç Tov TauTYjv Ij^ovTa T?iv liriYpatp^v SiaXoyov £^é$(oxs xat* auTOu. — Ib., XI, p. 507, a.
SLaërt., III, 35. — Protagoras avait écrit àvTiXoYiwv 5uo (Laërt , IX, 55. — III , 37, 57). *
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Deux dialogues sur les procédés dialectiques où il Êusait probablement connaître la méthode socratique de discussion et d'investigation , neçi v'ov diakéyead-ai avTiXoymoç et n^qi Stakénxov (t. VI)*. On peut en rapprocher le Jtêgi ^cuf ijaeaiç xai aTtoxQiûecoç (t. VII) * ; enfin Tt^çl vov lAavQ-dvMv 7tQo^li]fi(XTa (t. VII) ^.
A la rhétorique se rapportaient deux traités sur la persuasion , neçi tqv èmTÇonov fj neçi rov nEvQ'^ad'aiy Tteçi nlazeœç (t. III).
La grammaire avait, aux yeux d'Antisthène , une grande importance; pour lui, «la détermination du sens des mots était le principe même de toute instruction * » ; telle est probablement l'opinion qu'il soutenait dans les cinq livres De l'instruction ou des noms, neçi naiâelaç fj neçi ovofidvmv, a ^ y â^ s (t. VII) , et dans un traité analogue Sur l'usage des noms ou le disputeur, neçi ovofidroiv XÇ^^^^Ç ^ èçiavixoç (ib.); rangeons dans la même série le neçi Xé^eioç rj neçi ;façaxri^'ça>v (t. I) ^.
Telles étaieiit les œuvres philosophiques d'Antisthène : dans leur ensemble, elles répondaient, comme on le voit, à toutes les grandes questions que se pose la pensée humaine ; elles embrassaient à la fois tous les objets de la connaissance , Dieu , la nature et l'homme ; et , si la morale était, à ses yeux, de toutes les sciences la plus
1 Simon avait écrit ^repl tou StaXÉYeoOai (Laërt., II, 123).
2 Le V1II« liv. des Topiques d'Aristotea porté le même titre. Alex. Xphrod. in Topic, fol. 5, 249. — Brandiç, De perd. Ârist. lihr., p. 7.
3Criton avait écrit irept xou [asOeIv (Laërt., II, 121).
^Àrrian., Bpiet, Disseri.<, I, 17, jam cit.
5 Socrate et ses disciples n'avaient pas négligé les recherches grammaticales ;*c'est ce que prouvent les dialogues icepl YpaciAfAcÉTcov de Criton et de Simmias (Laërt., U, 121, 124), et le 7rsp\ Itcmv de Simmias (ib., 124).
importante , il n'avait pas affecté de s'y renfermer et de mépriser les autres parties de la philosophie et de la science.
Le catalogue donné par Diogène de Laërte présente les titres d'un grand nombre d'ouvrages relatifs à Homère; aussi Antisthène est-il souvent cité par les Scoliastes, et Dion Chrysostome l'a-t-il rangé parmi les interprètes du poète ^
Souvent il parlait de la folie des hommes qui croient savoir et comprendre tout ce qu'ils ont confié à leur mémoire ou à leurs tablettes^; et, dans le Banquet de Xénophon , lorsque Nicérate se vante d'avoir appris par cœur tous les vers d'Homère , il se plaît à le confondre par la raillerie : « Les rhapsodes , lui dit-il , ne sont-ils pas les plus ineptes des hommes ? ils vont récitant l'Iliade et l'Odyssée, et sont, comme le remarque Socrate, incapables d'en expliquer le sens ^.» Condamnant ainsi cette admiration stérile pour les poésies d'Homère , Antisthène essaya de les interpréter au point de vue religieux et au point de vue moral.
Elles étaient le plus vaste recueil des traditions mythologiques; et longtemps leur caractère religieux les avait rendues sacrées aux yeux des Grecs. Mais l'âge qui les avait inspirées n'était plus ; la raison avait pris la place de l'imagination, la science celle de la poésie; aux mythes avait succédé la philosophie qui, cherchant à se rendre compte de toutes choses, avait interprété les
1 Dio Ghryst., Orat, 53, p. 554.
«Laërt., VI, 8,5, 6.
^Conv., c. 3, § 6; c. 4, § 6.
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mythes eux-mêmes, et détruisait la religion nationale en prétendant l'expliquer.
Nous verrons plus tard, en nous occupant de la physique d'Antisthène , que , comme Xénophane et Anaxagore, il discuta librement les croyances populaires et les institutions religieuses. Non-seulement on cite de lui des railleries contre les prêtres , contre les mystères : Clément d'Alexandrie, le rhéteur Aristide et les Scoliastes ont emprunté à ses ouvrages sur Homère et nous ont conservé des exemples assez curieux de son exégèse philosophique.
Dans un de ses principaux dialogues, pour donner plus d'intérêt et de crédit à ses idées sur la nature du bien, il les avait rattachées aux traditions relatives à Hercule et au centaure Chiron. JuHen nous apprend qu'il aimait à présenter ainsi les mythes à l'appui de sa doctrine, et que ses ouvrages étaient dignes de servir de modèles à ceux qui , dans l'exposition de la philosophie morale, veulent user de fictions et d'allégories ^
Ces procédés de discussion et d'interprétation lui étaient famiUers dans ses ouvrages sur Homère; et ainsi , en même temps qu'il exprimait librement son opinion sur l'origine et la valeur des traditions religieuses, il exposait ses idées philosophiques d'une manière nouvelle et attrayante.
> Oral., VII, p. Î09, a. cd. Lips., 1696, fol. : 'AvTta6^vv)< 6 2o)xpaTixcK, SffiKp 6 Scv<Kpcov, ^vw 2ià Twv (luOcov àmiYYeXXe. — Ib., p. 115, b: Oi (A^ oXXiL xal Sevof (5v (paiveTat xal 'AvTta6évr,c xat nXdtTcov ^poo^pv)ffdtfuvot iroXXoc^^ou toîc (auOok. — Ib., p. 217, a. 'AvTi^Osvct ^l xa\ SevoçâvTi xat aÔT^ nXdcTbivi icpaYfiaTeuofuvoK i^Otxa; Tiva< 6i7o6e9Si<, où «apcpYOK , àXkii (irra tivo< lictfjLeXeiac , ^ tûiv |x.uOb>v iYxg(Ta(A.éfAtXT«i Ypa^if.... ^XP^^ ''^ 'AvTioôiveiov tuttov ^Y^^aparceiv.
D'autre part, Félève de Socrate, le philosophe qui cherchait partout les vérités utiles à l'homme , pouvait étudier dans les poèmes homériques la peinture des caractères et des passions , et y recueillir des enseignements et des maximes.
Plusieurs passages conservés par les Scoliastes témoignent qu'Antisthène s'était aussi placé à ce point de vue. Il montrait, par exeitiple, que l'épithète de nolvvçoTioç peut désigner une qualité ou un défaut, l'esprit réfléchi et fécond en ressources d'un sage qu'aucune difficulté n'étonne, qu'aucun événement ne prend au dépourvu, mais aussi, chez le méchant, cet esprit xle ruse et de duplicité auquel s'oppose la sagesse de Nestor, la franchise d'Agamemnon , la loyauté d'Achille*. Lorsque Calypso, pour retenir Ulysse, lui promet l'immortalité, Antisthène remarque combien l'amour amène d'espérances tronipeuses et de promesses mensongères^.
Ainsi, dans ces écrits d' Antisthène on reconnaissait l'œuvre d'un philosophe; il considérait Homère comme un sage qui tantôt exprime sa vraie pensée, tantôt, se conformant aux croyances populaires , l'enveloppe sous les voiles de l'allégorie ; et il montrait que la vérité et l'opinion l'avaient inspiré tour à tour ^. Rien n'est donc plus différent des commentaires composés par les grammairiens et les rhéteurs. Antisthène d'ailleurs ne s'était
i Schol. ad Hom Odya., A, 1 , éd. Butmann.
^Ib., E, 211. — H , 257. — On pourrait encore rapporter comme exemple ce passage de Tilrjenu Violetum : lpa)07)0Etç roîa Bel (xavOavetv Tct)v 'Ofii^pou,e971-
''0 , m TOI âv jxeYapoKïi xaxbv Tay^ôovtc TsxuxTai {Odyss,, IV, v. 392).
3Dio Chrysost., Orat,, 63, p. 554. 6 8è X^y^ç oSTOç'Avtidôevouç Iffrl, ëxi --^ lât jxèv 50^7 , xk Si dX7)dsta eipy)Tai t(o TcoiriTTÎ.
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pas astreint à suivre le poète pour expliquer suecessivement chacune de ses pensées ; il n'avait pas non plus exposé dans un traité complet un système de discussion et d'exégèse; il avait seulement choisi quelques points intéressants, présenté quelques essais d'interprétation, quelques études philosophiques sur Homère ^
Dès lors on ne peut s'étonner du grand nombre d'ouvrages sur Homère inscrits au catalogue de Diogène de Laërte; ils y occupent une partie des tomes I et VIII, et le IX® tout entier sous les titres suivants :
nsçi 'Ofirjçov (t. VIII) ; c'est peut-être le traité où , comme le rapporta Dion Ghrysostome , il montrait que le poète exprimait souvent la vérité, mais souvent aussi se conformait aux opinions vulgaires.
neçi 'Odvùoduç (t IX).
'Oâvaaevç tj neçi 'Odvaaioiç (t. I) : il faut peut-être rapporter à cet ouvrage les longues scolies sur le caractère d'Ulysse au sujet du mot nokvTqonoç.
Kxnùjo^ ri ne^i 'Odvaaéœç (t. IX). Le Scoliaste paraît avoir eu cet ouvrage entre les mains*.
Tïëçl oïvov ;fçi5(rca)ç -^ Treçi lAéd-rjç ij Tteçi vov Kvûaûneç (ib.), ouvrage cité par le rhéteur Aristide^.
neçi JÎLiçxrjÇ (ib.).
neçirriç ^dfiâov (ib.); sur la baguette enchantée de Circé*.
TteçVOâvôoéœç xai IIijvekoTtrjç (ib.)^.
f Id., ihid. oùx lEstpyd^caTO aôtov (tov 7coiv)t^v), oô$è xa6* Ixttvt^VTtSv
2 Odyss., I. IX, et SchoL, ibid., v. 525.
3 Orat , XXV, p. 560.
* Myjf., L X, et sur la baguette, v. 238, 193, 319. 5 Peut-être relatif à l'entretien du Uv. 19 de VOdyssée.
Tteçi Tov xvvoç (ib.) ; sur le chien Argus qui seul a reconnu son maître * .
neçVEléinjç xai HrpfekoTtriç (ib.).
'Ad^à 7] TiBçi Trjlsfidxov (ib.) ; sans doute le Scoliaste avait emprunté à cet ouvrage le passage où Antisthène donne Minerve comme la personnification de la sagesse *.
Ttëçi HçcûTéœç (ib.)^.
Tteçi Afiq>iaqdov (ib.).
neqi Kakx^^'^'^oç (t. VIII).
Aïaç rj jiïavxoç \6yoç (t. I).
'OçéùTOV ànokoyla ri tieçï xàv dmoyqdtptûv (t. I).
Les critiques pensent qu'il faut ramener à cette même catégorie les autres ouvrages du tome VIII : neql dâixlaç Tcai dùe^eiaÇj nsçi xavaaxoTtov, neçl rjâovrjç, enfin le traité général neçi è^rjy^vœv (t. VIII), où il faisait sans doute la critique des commentaires vulgaires.
Les sujets de ces écrits sont presque tous empruntés à rOdyssée, c'est-à-dire au poëme dans lequel Homère avait dépeint , non plus la vie des camps , mais la vie humaine avec toutes ses vicissitudes et toutes ses luttes.
Sans doute le catalogue de Diogène de Laërte ne mérite pas une confiance absolue : on peut y avoir inscrit des œuvres supposées et au milieu de nombreuses variantes deux titres aisément se réunissent pour en former un seul, ou bien un titre complexe peut conduire à admettre plusieurs ouvrages différents.
> Odyas., XVII, v. 291, 300, 306.
2 SckoU Lips. adlL^O, 133. ^ V. Odyssée, liv. 1 , 2 , 3, 15, etc.
3 Odyêê, , 1. IV.
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Maidile témoignage de Dion , le naçi oïvov xÇV^^oiç cité par Aristide, et les passages des Scoliastes permettent d'affirmer que ces traités d'Antisthène étaient nombreux et renfermaient des discussions isolées sur différents points des poèmes homériques.
Ils ont tous péri. On nous a , à la vérité , conservé sous le nom d'Antisthène deux déclamations, le discours d'Ajax et le discours d'Ulysse, se disputant les armes d'Achille.
Si elles sont de lui , nous devons regretter que les plus insignifiants de ses ouvrages aient été les seuls que le temps ait épargnés. .On n'y retrouve aucune pensée philosophique, aucune opinion personnelle à l'auteur, aucune interprétation des traditions homériques. Ce ne sont pas Jes essais d'un philosophe qui cherche le sens religieux et moral de poèmes célèbres , mais des exercices de quelque rhéteur, des fieUvai sur un thème donné*.
Diogène de Laërte dit qu'Antisthène avait écrit deux livres sur Théognis, neçi Qeoyviôoç d* é (t. II).
Enfin, citons encore le neçl fiovacxijç (t. VIII); la musique et la poésie ne sont-elles pas sœurs ? les rhapsodes ne chantaient-ils pas l'Iliade et l'Odyssée? Nous avons donc quelque droit de placer avec Diogène de Laërte ce traité d'Antisthène auprès de ses ouvrages sur Homère *.
Telles sont les quatre grandes classes auxquelles on peut ramener les ouvrages d'Antisthène : la morale , la
1 Odyii., XI, V 543.
2 ^mon et Sinumas avaient écrit sur le même sujet. Laèrt. , Il , lit , iSif et Suidât y art. Simmias.
physique et la logique , voilà pour la philosophie dont toutes les questions fondamentales se trouvaient ainsi discutées dans ce vaste recueil : l'interprétation d'Homère est à la fois l'application et la confirmation de cette philosophie.
Le. catalogue de Diogène de Laërte présente en outre quelques ouvrages dirigés contre les contemporains d'Aniisthène.
L'ouvrage sur Aspasie , 'Aanaala (t. V), est également cité par Athénée^, et nous savons par celui-ci qu' Aspasie , Périclès et ses fils y étaient accusés avec violence par Antisthène.
Nous avons déjà vu que l'authenticité de VAlcibiade était contestée et qu'il était attribué à Pasiphon d'Érétrie. Cet ouvrage n'est cité qu'au catalogue de Diogène de Laërte (t. X), et le silence des autres écrivains anciens ^t d'autant plus remarquable qu'ils ont souvent invoqué contre Alcibiade le témoignage d' Antisthène. Athénée , le seul. qui ait désigné l'ouvrage où il puisait, a cité l'un des deux Cyrus *.
Ce qui est certain , c'est qu'Antisthène avait en ses écrits accumulé contre Alcibiade les accusations les plus graves : ici la lib^té du Cynique n'avait aucune mesure et, blâmant en termes énergiques la conduite et les honteux plaisirs d'Alcibiade , il l'accusait d'avoir rendu
« V. p. 220 d. — Cf. XIII , p. 589 e.
2 II cite le Cyrus au liv. V, p. S20 c. — "Neus lisons au livre XII, p. S34 c.
xai diraiSeuTOv xa\ ToXfx/jpov xai wpaîov Itp* i^Xixiaç ^eveGÔai çiQafv. — Voy. : Plut., Vit. Alcib. init. — Proclus, in Plat. Alcib., éd. de M. Cousin, vol. 2, p. 261. — OlymiModor. , p. 28. — fiustath., Homer» Odyts.j K., p. 878.
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complices de ses dissolutions et de ses débauches ies personnes mêmes que la nature lui faisait une loi de respecter. Toutefois, cette haine contre Alcibiade, cette indignation qm n'épargnait ni lui ni sa famille, avait sans doute dans la conscience du disciple de Socrate son excuse et ses principes avouables. Alcibiade avait donné à Athènes l'exemple de tous les désordres et avait eu sur les mœurs grecques là plus malheureuse influence; mais ses brillantes, qualités et souvent des actions honnêtes faisaient presque oublier sa trop publique immoralité; il n'avait pas moins étonné par ses vertus que par ses vices. Dans la vie politique , s'il avait pris de l'ascendant sur les Athéniens, c'était pour leur malheur ; quand , à ses espérances de conquêtes et de gloire, succéda l'exil, il conspira contre sa patrie, et aisuite, comme étonné de lui-même, il chercha à détourner les malheurs qu'il avait appelés sur elle. Ainsi^ toujours prêt à jouer tous les rôles avec on égal succès, toujours opposé à lui-même , il réunissait au plus haut degré les qualités du Sophiste. Gomment reconnaître en lui le disciple, l'ami de Socrate? Ou plutôt, comme disaient les Athéniens, que penser de T^elui qui avait formé un pareil ennemi de l'état; de la morale et des Dieux? Alcibiade contribua plus que tout autre à confondre, aux yeux du peuple, Socrate avec la race méprisée des Sophistes, et, en accréditant cette erreur fatale , il prépara la condamnation , la mort de son maître. De là cette profonde haine des Socratiques contre Alcibiade, haine dont les écrits d'Eschine ne témoignaient pas moins que ceux d'Antisthène*.
I Etcbine avait écrit des ouvrages contre Alcibiade (Diog. Laërt., H, 61. — Suidas.— Priscian. WII, «0, § 159.--Athen., XIV, p. 656, f. — ArisUd.,
Celui-ci avait écrit contre Isocrate, à propos de son dfidçvvçovy et peut-être aussi contre Lysias. Mais Diogène de Laërte est ici la seule autorité , et son texte fort altéré laisse des doutes et sur le titre et eur le nombre même des ouvrages (t. I).
Enfin , Antisthène avait attaqué Gorgias dans un dialogue intitulé : 'Aç^ékaoç (t. X)*, dialogue dans lequel il paraît avoir confié au célèbre disciple d'Anaxagore le soin de combattre ces Sophistes qui avaient avili et prostitué la sagesse et la science.
Tels étaient les ouvrages d' Antisthène : après les avoir ainsi classés , il ne sera pas sans intérêt de rechercher sous quelles influences ils ont été composés et comment ils rappellent l'histoire de son esprit.
Gorgias et les autres Sophistes lui inspirèrent le goût du style riche et harmonieux qui distingua toujours ses écrits. S'il sut résister à l'influence de ceux qui lui enseignaient à soutenir avec un égal succès les thèses opposées , si plus tard il les combattit, on ne peut nier cependant que quelques-uns de ses ouvrages ne rappellent leurs enseignements et surtout les recherches grammaticales de Prodicus ; tels sont le neçi lé^eœç rj
Orat., 1 et 2), contre Âspasie (Priscian., XVIIl, 31, § 303. — Diog. Laërt. — Suidas. — Harpocratio. — Athen., V, p. 220. — Plut., Vit, Pericl., c. 24. — Gic, De Invent,, l, 31), contre Âxiochus, père d' Aspasie (Diog. Laërt — Suidas. — Harpocratio. — Athen., V, p. 220. — Pollux, VII, 185). — Phédon et Euclide passent pour avoir également écrit des ouvrages sur Alcibiade.
> Athen. , V , p. 220 d. 6 8' 'Âp)^éXao< Topyiou tou ^^topoç (xaTaSpo(A:!|v irepi^^Ei). — Nous lisons au catal. de Diogène de Laërte ce titre qu'on ne peut guère concilier avec celui d'Athénée : 'Ap'/éXaoç ^ irepi ^aaiXeiaç. J'ai déjà montré que ces derniers mots n'étaient sans doute qu'une addition malheureuse d'un copiste.
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Tteçi x^tçccxTT^wVy Tteçivov âiàkéYBOd'aiy TteçidiàkéKvov, mçi naiâêlaç rj ovofidvtoVy neçi ovofidxayv XÇV^^^?* Peut-être leur dut-il son goût pour Homère et appriHl à le connaître et à l'admirer auprès de ceux qui s'inspiraient souvent à la lecture de ses poèmes.
UMchélaus est l'ouvrage du disciple désabusé, d'Antisthène devenu l'élève de Socrate , et il faut en rapprocher sans doute le neçi xtav oo(piaz(av (pvoioyvmfJifivvKoç et ses ouvrages sur l'impossibilité des contradictions.
Avec Socrate, Antisthène apprit à tempérer la recherche du style et se forma à la simplicité et à la mesure que n'avaient pu lui donner ses premiers maîtres. Il chercha à imiter dans ses écrits la forme de ces conversations habiles , par lesquelles Socrate conduisait si sûrement les esprits au but qu'il avait marqué d'avance. Nous pouvons affirmer que les Exhortations, le Politique, le Cyrus, la Vérité, le Sathon étaient des dialogues; Diogène de Laërte* et Panétius* semblent même désigner sous ce nom tous les ouvrages d' Antisthène. En parcourant la liste de ses écrits sur la morale, n'a-ton pas été frappé des traces que les leçons de Socrate y ont laissées? Quels sujets y sont traités sur lesquels Antisthène n'eut maintes fois entendu discuter son maître? Je n'en veux qu'une preuve: ce sont les rapprochements nombreux , permanents entre les titres de ces ouvrages et les sujets traités par les autres Socratiques.
< VI, i. TO pvjTopixov el$o< Iv Toîç $iaX<>Yotc ^iri^épei xa\ (AoXiara ht v^ 'AXviOsia xa\ toîc irporpeirrixolc
^ Ap. Laërt , II, 64. icavxiov (aIvtoi tôiv ScoxpsTixcov $iaX(iY<i>v n^*" vaCttoç dXv)0€Îc slvai 8oxsi Toi»ç DXdlTajvoç, Sevo^vro^, 'AvrtoOivouç»
Le soin que j'atpris d'indiquer en mes notes les dialogues de Simon , de Simmias,. de Phédon , de Cri ton , d'Eschine, me dispense d'insister sur ce point.
Dans sa juste reconnaissance et son admiration pour celui auquel il devait les richesses de l'âme , Antisthène se plaisait à mettre Socrate en scène et à lui codifier le principal rôle dans ges dialogues* ; il le proposait comme un modèle, il vantait ses conseils 2, il célébrait sqs vertus et surtout cette force d'âme qui suffirait à nous rendre heureux si nous la possédions au même degré que lui ^. Il rappelait aussi le courage que Socrate avait montré dans les combats et les droits qu'il s'était acquis au prix de la valeur. Lorsque Athénée , opposant l'opinion de Démocharès et le silence de Thucydide au témoignage de Platon et d' Antisthène , cherche à prouver que Socrate n'a jamais porté les armes : « Le Cynique , dit-il , se plaît en toute occasion à rendre hommage à Socrate*.» C'est ainsi qu'en voulant infirmer l'autorité
1 Voy. Athénée, V, p. 216 cité plus bas.
2 Athen., V, 220. xouTotç toîç àvSpaaiv oOSstç à'^a^o^ cupi^ouXo; eTvok Soxeî, àXXÀ 2)(oxpaTV]ç.
3 Laërt., VI, 11.
* V, p. 216. oux léri S* Itu{jlo< Ô Xo^oç oStoç • j^apiÇexae y^tp xai 6 KucDv o&xoç TToXXâi tÇ Scoxpd^Tfii. .. xa\ irpcaeiraYei T9i ^EuScypa^ (qç ; Xeyodv out(i>ç • ^(jLeîç Se àxouofAev xav t^ irpbç BoiwTobç [t-djri xà àpicxeïa ae Xapeïv. — euçpiqfxgi, w $Eve • 'AXxijîiaSou xb y^paç, oux Ifjiov — aou ye 80VXOÇ * (i)ç ^fAEÎç àxouofAEv. Sî Athénée a reproduit exactement le texte d' Antisthène , celui-ci aurait donc rapporté à un combat contre les Béotiens un fait qui d'après Platon {Symp.^ p. 220), Plutarque {Alcib., c. 8), Diogène de Laërte (II, 23), Élien (III, 17), se passa pendant l'expédition contre Potidée. Gasaubon (Ànimad. in Athen. , V, c. 15) propose de lire irpbç IloxiSataxaç au lieu de irpbç Botojxouç. Les passages où Thucydide parle de l'alliance des dorinthiens et des Potidéates avec les Bottiéens et de l'incursion de Phormion dans la Bottique pendant le siège de Potidée (I , § 57 , 58 , 65) permettraient
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d'Antisthëne , il nous fait savoir ce que pensaient les anciens de sa vive et pieuse affection pour son maître.
Dans ses ouvrages, l'influence socratique est donc prépondérante comme elle le fut dans sa vie , comme elle le fut dans sa doctrine.
LeJSdd-iov, dirigé contre Platon, marque ses rapports avec le chef de Técole académique ou, pour mieux dire, l'opposition fondamentale entre les deux écoles dès leurs premiers jours.
Enfin , on nous a conservé sous son nom une lettre adressée à Aristippe ; mais Diogène de Laêrte ne mentionne aucune lettre d'Antisthène ; et l'accord de tous les critiques pour la rejeter avec les autres lettres socratiques, et l'attribuer à quelque rhéteur, ne permet pas de la regarder comme authentique*.
Telle fut la vie et tels étaient les écrits d'Antisthène : la liste de ses ouvrages par la variété des sujets qu'il a traités , l'histoire de son esprit par les grandes influences qu'il a subies ou qu'il a combattues, ne méritent -elles pas que l'on prenne pour objet d'étude la doctrine qu'il a professée?
de soutenir qu'Athénée ou les copistes ont écrit irpb; Boimtouç pour irpoç Borna louç. Le témoignage d'Antisthène se concilierait dès lors avec celui de Platon.
* Une réponse d' Aristippe à un mot de Diogène (Laërt. , II, 68) parait avoir fonmi le sujet de cette lettre attribuée à Antisthène et d'une lettre qui porte le nom d' Aristippe.
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DEUXIEME PARTIE
Lies idées philosophiques d'Ântisthène se rapportent à trois points principaux; il s'était occupé de l'intelligence humaine et du langage , il avait exprimé quelques opinions sur la nature des êtres , et les questions relatives à la conduite de la vie faisaient l'objet principal de ses recherches. Cette division de la philosophie en logique, physique et morale, n'a été présentée, il est vrai , qu'au siècle qui suivit Antisthène ; mais elle s'offre naturellement à l'esprit quand on étudie sa doctrine , ou même quand on parcourt la liste de ses ouvrages.
Sa physique n'a pas une grande importance; mais sa logique et sa morale sont bien dignes de iixer l'attention de l'historien de la philosophie. On n'en a pas encore donné d'expositions étendues et développées; nous allons essayer de combler cette lacune , en recueillant tous les fragments et tous les témoignages épars dans les écrivains anciens, en comparant tous ces textes entre eux pour les interpréter les uns par les autres.
Mais ce n'est pas assez de considérer en elles-mêmes les opinions d'Antisthène ; il faut en marquer le vrai caractère en les opposant à celles des autres Cyniques ; il importe en effet de bien distinguer cette doctrine primitive , que l'on a appelée l'antisthénisme , des innova-
lions et des exagérations dues à Diogène et à ses successeurs.
Lorsque nous connaîtrons ainsi la pensée du maître et les conséquences qu'elle a produites dans son école, il ne nous restera plus qu'à apprécier la philosophie cynique. Au point de vue historique , nous rechercherons à quelles influences obéissait Ântisthène, quelle est sa part d'originalité; et quelle action il a exercée sur les destinées de la philosophie. Au point de vue dogmatique, nous essaierons de déterminer la valeur de sa doctrine, de distinguer ce qu'elle avait de faux ou d'exagéré, ce qu'elle renfermait de vrai , d'expliquer ainsi tout à la fois les malheureuses aberrations de l'école cynique et son incontestable grandeur.
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CHAPITRE PREMIER
Logiqtie.
La logique d'Antisthène admet comme légitime la connaissance directe de la réalité; mais renfermant l'esprit dans les étroites limites de l'expérience et blâmant tout effort pour atteindre à des idées générales, elle prend un caractère critique et négatif, et finit par substituer aux idées les mots , à l'étude de la pensée celle du langage. Si elle n'a pas une grande valeur philosophique, si elle n'accuse pas une heureuse pénétration dans l'analyse des facultés intellectuelles, au moins, elle est remarquable par son originalité ; et il n'est pas sans intérêt de rechercher comment l'élève des Sophistes rétablit une base inébranlable de la certitude , comment le disciple de Socrate rejette les idées générales , comment le condisciple et le rival de Platon oppose à la théorie des idées une sorte de nominalisme.
Antisthène rejetait systématiquement toutes les spéculations des Eléates et de Platon, et à leurs arguments qu'il affectait de ne pas comprendre , il opposait , d'une manière piquante et quelquefois heureuse, le témoignage de l'expérience.
Un disciple de Parménide démontre-t-il que le mouvement est impossible? Antisthène se lève et marche ^
> Schol.adArist.y Brandis, p. 22. Bxii mrzi l7ri^etpY)f/,aTa)v xataaxcud- Çti (Ziqvwv) ^Ti dxtvTjTov TO 6^/ ' oTç dvrsiwsïv [1^ 5uvY)6e\ç 'AvnaOtVTjç 6 Kuvtxo; dvQtardiç sêaSiae, vofJi(aaç ia^^uporépav eivai iràa7)ç îtJç $i)i Xtfvciiv àrtCkftfia^ t^v $tà T(5v Ip^uv àirôSst^iv. — Voy. Sextus Empiricus,
Cette démonstration par le fait même , cette évidence • de l'acte, èvdqyEia^ êià ràv êqywv ànoôei^iÇy est suivant lui plus convaincante que tous les raisonnements , que toutes les discussions dialectiques.
Il combat de la même manière la doctrine platonicienne: « Quelques-uns des anciens philosophes, dit le « Scoliaste d'Aristote*, n'admettaient en aucune façon les (n qualités, vàç TtoioTtjTaÇy et soutenaient que ce qui ^ «existe c'est seulement telle ou telle chose, ro noiov; <( ainsi Antisthène, discutant un jour contre Platon : Oh «Platon, disait-il, je vois bien un cheval, mais non « l'essence du cheval, un homme, mais non pas l'Aom- (nméité, dv&çcDTtovTjva ^ovx oçw. Et celui-ci reprit: Tu
Hyp, Pyrrh, III, § 66, p. 146, éd. Fabr. xwv Kuvixwv Ti; IpwÔYiôeiç îcaTà TQV TÎjç xiVT^dewç Xoyov, oùSàv direxpivaTO, àveaTY) 8\ xal lêaSiaev • îpY({) xa\ $ià TTÎç 6vapY6(aç ïrapicxTiç, Sxi ÔTrapxxi^ laxiv i\ xivyidiç. — Ib., II, § %U. — Adv. Math., X, § 68, p. 645, ib. twv TraXaiwv tiç Kuvixwv... Il ne désigne pas spécialement Antisthène; et de même il fait ailleurs allusion à ses opinions morales sans le nommer (Àdv, Math, , XI , § 73. — Hyp, Pyrrh.y III, § 181). — D'autres auteurs (Lo^rr., VI, 39. — Simplic. ad VI Phys. Àrist,,y. 236, b.) attribuent cette réponse à Diogène; en tout cas elle lui aurait été inspirée par Antisthène, auquel il faut rapporter la pensée première et originale.
ï Schol. ad Àrist.y p. 66, Brandis. Twv ôà iraXaiwv o\ fxsv avVjpouv t4ç TTOto'TYiTaç TeXéwç , TO TTOibv ffUYXOpouvTEç elvoci , oiffirep 'AvTiaôévYjç , & TToxe nXaTO)vi SiafACpKx^YjTwv • ta TlXoéxcov, Icpy), iittcov (jlJv 6pw, t7nroxr,xa ôè oux ôpS. Kat 8ç eîirev • Ij^eiç jjlJv 5 tTCTroç ôpSxai xoSs xo ofxjjia, ^ Si ÎTTTToxriç ôewpetxai oOSéTro) xexxyjaai. — Ib. , p. 68... '^vxi(r6ivY)v xa\ xobç 7cep\ aûxov Xsyovxa;- ofvôpwTuov ôpw, àvÔpwVro'xrixa Bï oùj^ ôpw, àç èvaipouvxaç XYjv aTrXwç 7roioxY)xa. — Voy. Diogène de Laërte : Vie de Diogène, VI , 63. : TpaTreÇav fxâv xa\ xuaOov ôpw • xpaTTEÇdxYixa ôè xa\ xuaÔdxTjxa, ouS«|X(oç • xocl 8ç • xaxà Xd^^v, Içy), oÎç fjiàv yàp xuaÔoç xal xpdciceÇa ecwpgïxai, 6<p6aXfAouç Ix^iç- & Se TpaTce^xr,? xal xyaedxyi<; pXeirexai, vouv oux i/(jn<;. Ici encore il attribue à Diogène les idées d' Antisthène.
€ as comme nous l'œil qui permet de voir un homme ou cun cheval; mais tu n'as pas ce qu'il faut pour en c contempler les essences, d Nous lisons dans Âmmonius : € Antisthène disait que les genres et les idées sont cde pures conceptions, ajoutant je vois bien un cheval, cmais non la ôhevaléité^ . Enfin, le byzantin Tzetzès oppose entre eux Platon, Aristote et Antisthène, et écrit: € On dit qu'il s'est produit trois opinions différentes sur € la nature des idées : Antisthène soutient qu'elles sont cde simples conceptions: Je vois bien un homme, dit^il, cet de même un cheval, mais je ne vois pas la chevch < léité, je ne vois pas Yhomméité^.
Les témoignages que nous venqjds de recueillir, nous révèlent l'opinion d' Antisthène sur la nature des idées; et c'est à ce point de vue surtout qu'il importe de les considérer et de les interpréter.
A-t-il entendu simplement que les idées , considérées par Platon comme des réalités , comme le principe de l'essence et même de la matière dans les autres êtres ,
» In Parphyr., B., fol. 4, b., éd. Nie. Blasti (Venet. 1500). *0 'AvTiaôévifjç ikvft xà Y^VY) xai xi etôiq Iv ij;iXaTç Iwivoiatç eTvai , "keywv ^t ^icicov fjièv
2 Chiliad,, VII, V. 605:
T(î>v IScbîv $à Xfjfouat Tpelç ^olç Trscpuxévai, WiXàç Ivvo^aç yap çyj^i xauTorç ô 'AvxwÔévTiç, AffCdv ' pXéicco fiÈv dfvOpcoicov xai ?7ncov 8' 6f/.ouoç, *l7rwoxy,xa où ^Xéirco §', oôS' dvdpa>iroxY)xa y*- Ce témoignage des anciens , conservé par Tzetzès , a une grande importance, n marque , comme nous le verrons , l'opposition de ce qu'on peut appeler le nominalisme d' Antisthène , avec les théories de Platon et d'Àristote sur la nature des idées.
TaDxa ^otai SoÇa^eiv (uv sic i$£b)v xo6ç Xo^ouç Tov 'Avxta6^v)v, IlXoéxnivoi xal xov 'Apt9xoxéXif)v.
ne sont rien au dehors de Tesprit , ne sont que deS phénomènes de la pensée , des conceptions * ?
En ce cas, son opinion se confond avec celle d'Aristote, et l'on ne comprend pas que les anciens l'aient présentée comme une théorie spéciale et distincte ; il reconnaîtrait d'ailleurs une certaine idée du cheval en généra), de l'homme en général, etc., tandis qu'il a nié toute idée qlii n'est pas celle d'un objet directement perçu par les sens.
Mais écoutons le Scoliaste : « Antisthène, dit-il, n'admettait en aucune façon les qualités , àvfiçev ràç noiovrjTaç vekémç.^ Ces expressions péripatéticiennes si précises expliquent la pensée d'Antisthène de manière à ne laisser aucun doute; il rejetait absolument {ànXàç) ces qualités que nous pouvons affirmer des objets différents, c'est-à-dire, pour employer un autre langage, toute conception générale , Tà.Yévrjy va etâri^yf Le Scoliaste ajoute : « Il n'admettait qu'une chose telle ou telle, ro 7toi6v.y> Ainsi, nous concevons le sujet avec sa manière d'être, la chose avec sa qualité, mais non pas la manière d'être et la qualité , indépendamment du sujet et de la chose.
Antisthène ne nie pas seulement cette réalité objective de l'idée qu'admettait Platon ; il supprime toutes les connaissances générales et rationnelles, et, substituant aux recherches sur la nature et l'origine des idées une théorie du langage, il ne s'occupera plus que des mots, de l'expression , du discours, ovofia, 'kjoyoç ^.
^ ^iXat èinvoiai; evvoiai , comme disent Âmmonius et Tzetzès; mais il faut bien se garder d'attribuer à Antisthène lui-même ces expressions qui ne représenteraient pas du tout sa pensée.
2 Je traduirai ce mot Xoyoç par expression, termes ^ discours. Il présente
<r Chaque pensée, a-t-il dit, a un objet par lequel elle est déterminée en notre esprit ; i^ et il ajoute : « L'objet qui est représenté par cette idée ne peut l'être que par elle seule ; d'une même chose il ne peut y avoir qu'une pensée , qu'une expression. La réalité et la pensée se correspondent exactement; chaque idée a son objet, et chaque objet son idée. Tel est le double principe sur lequel reposera sa logique.
Aristote lui-même nous apprend que , suivant Antisthène , chaque chose ne peut être désignée que par une seule expression : «La penséetausse, dit-il, n'est propret ment la pensée de rien ; en tant que fausse , elle est la € pensée du néant... Quant à la pensée vraie d'une chose, « elle est une si elle représente l'essence , mais elle est € multiple à un autre point de vue comme représentant € ou l'être en soi ou l'être avec ses diverses modifications, cSocrate ou Socrate musicien... Chaque chose peut être € exprimée non-seulement d'une manière qui lui est < propre , mais encore , et non sans vérité , par des termes € qui conviennent à autre chose ; ainsi , on dit que huit «est double, ce qui est le propre de la dyade... C'est « donc une simplicité à Antisthëne d'avoir pensé qu'on « ne peut exprimer une chose que par les seuls termes «qui lui sont propres, et qu'on ne fait qu'affirmer le «même du même^^E^
« Par ces paroles , dit le Scoliaste , Aristote reproche
en Itti-méme des acceptions diverses , et ne paraît pas avoir été employé par Antistbène dans un sens bien précis et bien clair. Voy. Platon, Theœt,y p. 206, d. — 808 , G. , etc. — et une note de M. Cousin , au 2« vol. de sa trad. , p. 288. 1 Meta, V. 29. Aïo 'AvTta6^vY)< ^eto eù^6b)< fAif)Oâv d^iuv XcYsffOotc irX'^v tÇ obu/cp ^ôrff £v i^* Ivoç' ^ £v ovv^patvt (aJ) elvai dvrtXeYttv, oyeS^v
« à Antisthène d'avoir eu la sottise de dire qu'une ex- « pression ne peut représenter que le seul objet dont elle (c est l'expression propre , égaré qu'il était par cette raison «que l'expression fausse n'est proprement l'expression « de rien. Qu'elle ne soit pas l'expression exacte et propre « d'une chose , ce n'est pas à dire qu'elle n'en soit pas «l'expression. Mais Antisthène croyait que chaque objet « est désigné par une expression qui lui est propre , et « qu'il n'y en a qu'une seule pour cKaque objet ; car le « propre qui désignerait telle chose en particulier et « n'appartiendrait pas à cette seule chose dont on l'af- « firme, en serait en réalité complètement distinct.... « Pour un même objet il n'est qu'une seule expression , «et celui qui parle d'une même chose n'en peut parler « que d'une seule manière * . »
Ainsi, pour Antisthène, l'erreur serait l'expression du néant ; la vérité est l'expression d'un objet ; mais , comme chaquQ objet est lui-même et a son essence propre, il est représenté par une seule et unique expression qui lui est propre elle-même , rai olxeuo loyM «V è(p hoçy et l'on ne peut sur une même chose prononcer plusieurs affirmations, dç 6 loyoç neçi avvoi zov nqdyfiaxoç-
• Schol. ad Arist. Metaph., p. 732, Brandis : Eîirwv Se xauxa aiTiatott 'AvTi(i6^v7]v 6Ô^Ô(i)ç XeyovTa icepi fXYjSsvbç aXXou ^eyscÔaC xiva Xoyov ^ Tcepi Ixeivou o5 oixsïoç ecri, irapaxpoucrÔévTa utco tou tov v|;£uSr) Xoyov fi.Y]Sevo< aitXwç eTvai Xoyov • ou yàp el \i.\ aTcXwç Iœti (jlyiSê xupia)ç, rfir\ xai oùx IffTtv • wçTo Se ô 'AvTiffÔevyjç £xaffTov twv ^vtodv XEyeffÔat tÇ oiXEtbJ Xdya) fjLovo) xa\ éva Ixafftou Xoyov e?vai • xbv y^p olxeïov ToSe Tt 9Y)fjLdt(vovTa xat (jL^ ^vTa TOUTOU Tcepi oS ^eyeTai eîvai, aXXoTptdv ^t ovTtt auTou... Je cite plus loin la suite de ce passage à propos des contradictions.
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Il résumait toute sa doctrine sur les rapports de la pensée, de l'expression avec l'objet, lorsqu'il disait: XoYoç èaviv 6 ro vl rjv rj èoTi drjkm^- Notre esprit ne conçoit donc et le langage n'exprime que la nature propre de chaque chose particulière , vo xi rjv tj èavi, v6 noiov^ et l'on doit se borner au jugement qui , un et invariable v comme l'essence de la chose , énonce qu'elle est ellemâme, 6 xo xi ijv ij èaxi drjkàv, c'est-à-dire au jugement identique.
Cette étrange théorie était la conséquence d'une première erreur. Antisthène a supprimé les idées générales, et dès lors il a rendu impossibles tous les jugements par lesquels nous exprimons le rapport d'un même sujet avec les diverses qualités ou modifications que représentent ces idées générales. Ces jugements multiples dont parle Aristote , ces jugements par lesquels nous affirmons d'un être autre chose que ce qui lui est propre, supposent que l'esprit, doué de la faculté d'abstraire et de généraliser , se soit élevé à la conception de qualités communes qu'il attribuera ensuite aux différents individus. Or, c'est précisément ce qu'a nié Antisthène : il a soutenu que nous n'avions d'autres idées que celles qui représentent des êtres , des réalités , des individus, x6 noi&v; il a supprimé toute idée générale, xàç noioxrixaÇy xà yévriy xà edârj» Dès lors il ne
reste plus qu'un seul terme , l'être en lui-même avec son essence propre , et qu'une seule affirmation , celle qui
< Laëri., VI, 3. — Schol, ad Àrist, Topie,, p. 256, Brandis, oô fJLdEtY)v oùSi ix Trepiaaou T(j> c^v> to ceTvoii» Trpoaxettai, dXXii àvaYxaia>ç ' oùx d(pa aurapxtç to cJJv», &q xtvsç ^Y^uvcai, Sv âoxei irpcoTO^ (Aàv 'AvTia- 6cvy)ç eTvai.
exprime qu'une chose est elle-même. Le second terme que suppose le jugement synthétique, celui-là même qui devait servir d'attribut, disparaît, et il n'y a plus d'autre rapport que le rapport de la chose avec la chose elle-même , plus d'autre jugement que le jugement identique.
Tandis que Platon met la vraie réalité dans les idées , Antisthène la met avec raison dans les individus; mjis il croit n'avoir pas assez fait pour combattre Platon , s'il ne démontre qu'il n'y a en notre esprit aucime idée autre que celle de l'individu. L'idée générale une fois rejetée, tout rapport, tout lien logique entre les objets est supprimé ; il ne reste plus que des individus isolés , que des pensées, des expressions particulières, et de chaque individu on ne peut affirmer autre chose que son essence même ; car toute expression qui n'est pas son expression propre , est l'expression particulière et propre de quelque autre objet, et par là même ne convient pas au premier.
Cette doctrine d' Antisthène le conduisit à nier la possibilité des contradictions et à rejeter les définitions. Nous allons exposer son opinion sur ces deux points importants.
Diogène de Laërte rapporte qu' Antisthène ayant composé un écrit sur l'impossibilité de contredire , Platon lui demanda comment il avait pu traiter un pareil sujet et lui montra que sa thèse se détruisait d'elle-même , puisqu'il entreprenait de contredire les autres hommes dans un ouvrage où il établissait l'impossibilité des contradictions. C'est à la suite de cette discussion, ajoute l'historien, qu' Antisthène publia le Sathon, et de là
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vint rinimitié qui , dès ce moment , sépara les deux philosophes * . ^
Aristote , en parlant de cette opinion d'Antisthène, la rattache à son véritable principe : « C'est une simplicité à Antisthëne , dit-il , d'avoir pensé qu'on ne peut exprimer une chose que par les seuls termes qui lui sont propres et qu'on ne fait qu'affirmer le même du même. Il s'en suivait qu'on ne peut contredire et presque qu'on ne peut se tromper *. ))
Ainsi, pour Antisthène, si deux personnes parlent vraiment d'une même chose , elles s'exprimeront dans les mêmes termes , et dès lors il n'y aura pas de contradiction. Si l'on s'exprime différemment, c'est qu'on ne parle plus d'une même chose; la contradiolion n'est
* III, 35. nAaTOivoç o' etirovxoç * ttwç ouv dxj Trepi aùiou toutou yp^^^^^i xa\ oi5açxovTOç oti irepiTpgTSTai, i-^poi^z oïdtXoYOv xaTà IIXaTcovoç. . . Sur ropinion d* Antisthène , v. ib., IX, 53, et VI, 16.
2 Meta., V, 29. — Topic.j I, 11. 9e(riç Bi Iotiv u7«)>yjv|;iç irapaSôÇoç, twv 7Vtt>p(^v Ttvoç xaTGc çtXoaoffay * otov, OTt oùx Ictiv âvrtAEYeiv , xaOaTTEp ift[ 'AvTioôsvTjÇ. — Cf. Doxopatris HomiL ad Apht, , Walz., vol. 3, p. 532, et Anon., Schol. ad Apht., c. 13, Wal2., vol. 2, p. 58. — Je transcrirai ici ce passage diffus du Scoliaste d* Aristote (voy. plus haut la première partie de
cette scolie) IÇ wv xai auvayeiv sTreipaTO ^Tt fi-yj ecTiv àvTiXeYetv •
TOiK [aIv y^P àvTtXéyovTaç irepf tivoç Sià^opa Xéysiv ^siXsiv, yA\ SuvaaOst $s irepl aÙTou Siacpdpouç xohç Xoyouç ^épeoOai xta £va tov otxetov IxaoTou eîvat • §fva y^P ^^^^ ^*^*' '^** tov XeyovTa Trepi aÙTou Xsyciv {idvov, cicre et fiev Trepi tou TrpayfxaTo; toÎ» aÙTot» Xé^oiEv, t^i auTà av Xcyotsv (xXXiqXoiç (eiç yip ô Trgpi £voç Xoyo;) , Xeyovteç Si TauTà oùx âv dvTiXeYOïev àXXiqXoiç ' et 5à SiacpepovTa Xêyoiêv, cùxeTi XÉ^eiv auToùç irepl auTOu tco etvat Iva tov Xoyov tov Trepi «ùtou tou irpccYuiaTo; , toI»ç & dvTiXeYOVTaç 6cpeiXeiv Trepi tou auToû XeYeiv • xai oGtco; ffuvîjYe t6 u:?| elvat àvTiXéYetV a^eSov Bï (A7)Si \|/euoeoOai oi^ to {jl^, oTovte eTvai Trep( Tivoç aXXov irXV TOvïSidv Te xal oixeîov etTrcîv Xoyov.
qu'apparente ; la contradiction formelle , réelle est impossible*.
Antisthène paraît s'être exprimé sur l'erreur d'une manière moins précise que pour les contradictions. Cependant la négation de l'erreur était la conséquence naturelle de toute sa doctrine, et, d'autre part, s'il avait admis que quelque homme puisse se tromper réellement, il aurait reconnu par là même de réeHes contradictions entre les pensées des individus. Il est donc probable qu'il rejetait à la fois et la contradiction et l'erreur*.
Ici se présente une difficulté. Cette thèse /aij elvat àvxikéyHVy également soutenue par Protagoras et par Antisthène , avait-elle le même sens , se rattachait-elle à une même doctrine chez le Sophiste et chez le Cynique?
Diogène de Laërte n'a pas paru soupçonner qu'il y eût entre eux la moindre différence dans la manière d'établir et de développer leur opinion^; c'est cependant un point sur lequel il importe d'insister.
On peut être conduit de deux manières à nier la possibilité de contredire : ou bien on regarde la vérité comme indiscernable de l'erreur, tout jugement comme
1 C'est sans doute la doctrine qu'avait établie Antisthène dans ses traités : , Sojai ^ lpi(XTixo; et Tuspi ôvojxatoav ^^o^^ffecoç rj Ipidiixoç ; suivant lui, si
deux hommes disputent entre eux , c'est que l'un d'eux , au lieu d'une idée précise n'a que de vaines opinions , et , au lieu d'employer le mot propre , se sert d'une expression vague et inexacte.
2 Les expressions d'Aristote, a)^e8ov \i.if^ï ij/euSeaôat, semblent indiquer qu* Antisthène , sans trop s'expliquer sur ce sujet, admettait une sorte .d'erreur apparente.
3 IX , 53. ïbv 'AvTiaôevouç Xoyov , t^v ireipwixevov dTUoSeixvueiv wç oux laxiv àvTiXeYsiv, npoiTayopaq irpwToç 8ie(XexTai, xaôà cprjai IIXaTuiv Èv £ùOuSi{(ji({).
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Vrai et faux tout à la fois , toute proposition comme égale à la proposition contraire ; ou bien l'on affirme que l'esprit, déterminé par la réalité même à penser les choses telles qu'elles sont, ne peut concevoir une idée fausse, ne peut se tromper, ne peut affirmer les contraires. Pour soutenir la première thèse , on cherchera à établir que tout change sans cesse, que rien n'est véritablement soimême , que les contraires , pouvant coexister dans un même sujet , peuvent être affirmés par l'esprit indifféremment et avec la même probabilité. Pour établir la deuxième , il faudra montrer que chaque chose est parfaitement identique avec elle-même et a son essence propre qui exclut les contraires : et ainsi de l'unité et de la stabilité de chaque être dépendra la stabilité de la connaissance.
On a reconnu d'une part Protagoras et de l'autre Antisthène. Ils disent tous deux qu'on ne peut contredire, mais l'un parce qu'il n'admet pas la vérité, l'autre parce qu'il n'admet pas l'erreur; l'un parce qu'il reconnaît la même valeur aux deux affirmations contraires; l'autre parce qu'il ne reconnaît pour chaqye sujet qu'une seule expression possible. Ainsi, rien n'est plus opposé aux opinions des Sophistes que la logique d'Antisthène. Pour les premiers, l'erreur et la contrafdiction sont comme l'état naturel et la condition fatale de l'intelligence : les relever, est à la fois inutile , ridicule , impossible. Antisthène, au contraire, voit dans chaque pensée, l'image fidèle d'une réalité qui lui correspond, il établit entre l'essence fixe et invariable de l'objet et la pensée , le discours propre qu'elle détermine en l'esprit, une union si intime que l'erreur et la contradiction ne sont plus possibles; ou, du moins, la contradiction, loin d'être
réelle , n'est qu'apparente ; loin d'être naturelle et nécessaire , n'est qu'une inattention passagère. On nous a conservé sur ce sujet un mot remarquable qui montre bien qu'au lieu de condamner l'esprit à une erreur irrémédiable , il pensait qu'il était fait pour la vérité et avait foi en sa rectitude naturelle. « Si un homme est d'un avis contraire au nôtre , disait-il , il ne faut pas le réduire au silence, mais le convaincre et l'instruire; car ce n'est pas en se montrant furieux qu'on guérit un furieux*.» Amenons cet homme à comtempler la même réalité que nous considérons , et dès lors il pensera et il s'exprimera comme nous-mêmes.
Il nous reste à parler de l'opinion d'Antisthène sur l'impossibilité de définir.
Socrate avait montré l'importance de la définition; mais comment définir si l'on ne recherche avec lui le général? Pour Antisthène, la définition ne consisterait pas à rapporter un être à un genre en marquant la place qu'il y occupe, mais à rapprocher la pensée qui le représente de la pensée propre de quelque autre objet. Elle ne serait qu'une énumération de deux ou plusieurs choses comparées entre elles. C'est ce qui résulte de ce passage d'Aristote:
«Ceci nous fournit l'occasion de lever la difficulté « que se posait l'école d'Antisthène , ainsi que d'autres « ignorants de cette espèce. Ils disent qu'on ne peut dé- « finir l'essence de la chose (car la définition n'est qu'une « longue suite de mots) ; qu'on peut seulement énoncer
1 Stob., tit. LXXXU, 8, Gaisf. : 'AvtiaOsvouç* oùx «VTiXsYOvxa Sel t^v avTiXcYOVTQi iroiueiv, dXXdc StSqfcxsiv* oxtBk ^àp t^v fiiatvofiievov dyTi(Aaiv<$- (Aevoc Ttç laxat.
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€ les qualités d'un objet; que pour l'argent, par exemple , ton peut dire, non pas ce qu'il est, mais qu'il est anaflogueàl'étain^))
Ainsi le oixeîoç loyoç, la pensée propre et le mot propre peuvent seuls faire connaître l'essence de la chose , ce qu'elle est en elle-même, t6 vi ^v rj èavi. La proposition par laquelle on définit, loyoç fjuaxQoç, est trop complexe pour représenter l'objet dans sa simplicité, ev èq> ivoç. Ses différents termes correspondent à des objets différents, entre lesquels on établit une comparaison pour faire connaître les qualités des uns par les qualités des autres. L'argent, le métal , le corps , sont représentés par trois pensées particulières , exprimés par trois mots propres de même valeur; nous en concevons les essences; mais essayer de les définir en disant que l'argent est un métal , le métal un corps , c'est s'engager dans une inutile accumulation et multiplier les mots au lieu d'éclaircir les idées.
Si l'on ne peut définir, il importe d'autant plus de concevoir la chose en elle-même , et d'arriver à l'expression propre, olxeîoç loyoç. Si l'erreur consiste à penser à une chose et à parler d'une autre , si elle n'est qu'une confusion de mots, la seule règle qu'on puisse . donner pour la direction de l'esprit, n'est-ce pas de désigner chaque chose par les termes qui lui conviennent? Aussi Antisthène regardait-il le choix des expressions , la recherche du vrai sens des mots comme le principe de
1 Arist., Jlfelofift. , VIII, 3. 'Uoxe i[ àizo^ia, ^v o\ 'AvTioOmtoi xal o\ o&noç iira($2UToi r^impwv , l^st Tivjt xaipbv Xu09)vat , hi oùx lort to t( ioTiv ÔpCoaoOat (tov y^P ^pov Xo^ov cTvat {jiaxp^v)* àXkk irolov [jikv t( IvTiv IvS^etai XQit StSdiiat' âamp ofpYupov , ?( u^v l(mv , o^ , ârri $*oTov xaTTiTepoç.
toute instruction*. Tout se réduisait pour lui à des questions de langage et Ton peut dire que les cinq livres De l'instruction ou des noms, Tteçl navddaç r^ 6vo/jbdT(ov, renfermaient toute sa logique.
Avant de résumer et de caractériser cette partie de la philosophie d'Antisthène , il nous reste à interroger Platon. Se pourrait-il qu'il n'eût jamais eu en vue le philosophe qui soutenait contre lui l'impossibilité de contredire et qui attaquait la théorie des idées? Nous n'hésitons pas à affirmer que , sans nommer Antisthène , il en a souvent exposé , souvent discuté les opinions. Rassemblons ici les allusions que nous présentent ses dialogues; elles seront pour nous de précieux témoignages , à l'aide desquels nous essaierons de compléter cette exposition de la doctrine d' Antisthène.
Citons d'abord ce passage du Sophiste où Platon soutient que sur chaque chose on peut prononcer plusieurs affirmations différentes et réfute ainsi l'opinion qui domine toute la logique d' Antisthène :
«En parlant d'un homme, nous lui appliquons une <( foule de dénominations ; nous le désignons par la couce leur, la forme, les dimensions, des vices, des vertus; « au moyen de quoi , ainsi que dans mille autres cas , «nous disons non-seulement que c'est un homme, mais « encore qu'il est bon ou telle et telle autre chose à l'in- « fini. Et de niême en arrive-t-il de tous les autres objets « que nous envisageons chacun comme une seule chose
^ Arrian. , Epict. Diss., I, 17. 'AvTiaôévT); Xs^ei 8ti (ip)^i| iratSeudfiwç ^ Tc5v 6vo{AaT(i>v éirt(ncs^iç. — Diogène de Laërte nous a conservé les titres de deux ouvrages d' Antisthène sur ce sujet : Trcpl izonoeioL^ ^ ôvof^àTcov , a p' ^' ^ îf — TTfipi ôvofAOïTcov ^^pi^ffecoç (tome VU).
< tout en lui attribuant une foule de propriétés et de cnoms divers... En procédant ainsi, nous allons bien c régaler, je pense, nos jeunes apprentis et nos vieux enc têtes. Le premier venu pourra nous objecter qu'il est «impossible que plusieurs soient un, et que un soit « plusieurs, et voilà nos gens enchantés de vous ap- « prendre que homme bon ne se peut dire , et que , d'une «part, l'homme est homme, et de l'autre le bon est le € bon. Tu n'es pas, je crois, Théétète, sans avoir rencon- € tré plus d'une fois des gens qui s'adonnent à de pa- € reilles arguties , et souvent même des vieillards qui , €par pauvreté d'esprit et de connaissance, sont en ad- € miration devant ces choses-là et s'imaginent y avoir € trouvé des trésors de sagesse *. »
Platon parle ensuite de ces philosophes qui soutiennent que « nulle chose n'a la propriété d'entrer en communication avec nulle autre chose ^ et « ne veulent pas permettre qu'une chose soit dite d'une autre. t& — « Ils seront bien obligés , dit-il , de prendre à partie leur «propre langage de la manière la plus plaisante... il faut « bien à toute force qu'ils se servent des mots être, sépa- € rément, le même, autre et de mille auti'es du même «genre, incapables qu'ils sont de s'empêcher de les
< Sophist. , p. 251 , b. : êv ^xaorov ôiroOéjAevoi TcaXiv auTo iroXXà xal iroXXoK dvdfjiadt XeYOfxev... "Oôev yc, olpiott, xotç re véoiç xal xwv yepov- Tfov Toîç 6^t(Aa0é(rt 6oivy]v irapeoxEuoxafJiev eùOuç yiip âvTtXapéaOai irsvTt irpo/£t(>ov b>ç âduvaxov ta te ttoXXà êv xal to êv izoTjik elvat, xal Si) irou ^aipouffiv oùx ecovreç (XYoeOov X^yeiv av6po>7rov , àXX^ to fiiv ayaOov dya- 6ov, Tov 8e avOpcoirov avôpoiicoy. iTUy^^avetc 'fkp, ta 9saiir|T£, uclYCpfjiat, icoXXcÉxK xk TotauTtt IdTrouSaxoaiv, Ivtoxe irpeaSuTEpotç àvOpcoicoiç, xal 6ro iceviaç Ttjç icEpl opovT)otv xtK^aeoKT^ TotaÛTa TeOauuaxoai, xal Bi/i XX xal Ttaaoo^v oloftévotç tout' aÙTo dvcupv^xévat. — Trad. de M. Cousin, vol. II, p. 268 Sttiv.
« mêler dans leurs discours; de sorte qu'ils n'ont besoin « de personne qui les réfute, mais qu'ils logent, comme « on dit, l'ennemi avec eux et vont portant partout avec «eux-mêmes leur contradicteur* y>.
On reconnait ici cette même théorie qu'ont exposée Aristote et le Scoliaste. Antisthène part de ce principe : que ce qui est un ne peut être multiple, et en conclut que chaque chose ne peut être désignée que par un seul nom, ovofia. Suivant lui une chose ne saurait participer d'une autre; il ne faut pas dire que l'homme est bon, mais seulement que l'homme est homme , c'QSit-à-dire affirmer le même du même ^.
L'allusion la plus importante que Platon ait faite à la doctrine d' Antisthène, se trouve dans le Théétète^. «On «a soutenu, dit Socrate, que les éléments primitifs, cdont l'homme et l'univers sont composés , ne peuvent j (Lêtre expliqués par le discours {\6yov ovx ^o^); que «chaque élément, pris en lui-même, ne peut se nora- « mer (éxaarov ovofidoai fiovov) , et qu'il est impossible
* Page 251 , d. : dj<; àfxtXTa Svta xai dSwvaTOv [jLeTaXau.6aveiv iXXviXdiv. . . p. 251, e. : fjLY]86vi jjltiôsv |jiYi§efiiiav ouvafjtiv e/eiv xoivtôviaç eU {xtiSsv... p. 252 , b. : exi toivuv àv auTol irdtvxwv xaraYeXoffroTaTa fXETioiev tov Xdyov ot {iL7)$èv lâ)VT£ç xoiva)v(a iraO^fjiaTOç êtépou ôatepov npo^ayopeueiv... p. 252 , c. : T(pTE etva( irou 7rsp\ icdcvxa àvaYXCcCovTai ^pYJaOoei xai T(j) x<*>pU xa\ T(j) oXXoDV xa\ T(j) xaô' ahxo xa\ [/.uptoïc êTepotç, Sv âxpareîç é^vTeç etpYSffôat xa\ \i.^ auvairceiv h toîç Xdyoi; , oux oXXoiv Ssoviai xSv IÇe- AsY^dvx(i)v^ èÎKkh. xo XeYOfAevov otxoôev xov ttoXc^aiov xai Ivavxuoadfjigvov Ej^ovxeç....
'^ Gratyle disait aussi qu'il y a pour chaque chose un nom qui lui est propre et qui lui appartient par nature. Plat. , Crat. , p. 384, a ; trad. de M. Cousin, vol. XI, p. 1. .
3 Theœt. , p. 201, e., sqq. — Voy. la trad. de M. Cousin, vol. Il, p. 211, suiv. ; j'imprime en lettres italiques les passages où j'ai dû, pour plus de précision , me permettre quelques changements.
d'antisthène. 71
€ d'en rien dire de plus ni pour ni contre ; car ce serait € déjà lui attribuer l'être ou le non-être ; qu'il ne faut crien ajouter à l'élément si l'on veut parler de lui «seul; qu'on ne doit pas même y joindre ces mots, le, € ce, celui-ci, chaque, seul, ni beaucoup d'autres sem- € blables ; parce que n'ayant rien de fixe ils s'appliquent € à toutes choses, et sont toujours par quelque côté dif- € férents de celles à qui on les joint; qu'il faudrait énon- € cer l'élément en lui-même , si cela était possible et s'il « avait une explication qui lui fût propre [oixeïov Xoyov)^ € au moyen de laquelle on pût l'énoncer sans le secours « d'aucune autre chose; mais qu'il est impossible d'ex- € primer par le discours aucun des premiers éléments < {àâvvavov dvav oviovv vœv jtçoivmv çrj&ilvai Xo'yoi) , «et qu'on ne peut que les nommer simplement, parce c qu'ils n'ont rien au delà du nom {ovofia yàç fiovov €Î][Bivy : qu'au contraire pour les êtres composés de ces € éléments , comme il y a une combinaison de ces prin- € cipes , il y en a aussi une de noms qui forme alors € un discours (rà ovofiaza avvœv ovfinXaxévva Xa/ov « ysyavépai) ; car le discours résulte essentiellement de d'assemblage des noms; qu'ainsi les éléments ne sont c ni exprimables par le discours , ni connaissables , mais « seulement sensibles {aXoya xai ayvtaaza dvav , ala- ^Sijzà âé), tandis que les composés* peuvent être con-
< Ib. , p. 205, d. : «Les premiers éléments dont les autres êtres sont com-
• posés ne sont point susceptibles d'explication (oûx zlr\ Xoyoç) , parce que
• chacun d'eux, pris en soi, est exempt de composition (àauv6sTov) ; il n'est «pas juste, en parlant d'un de ces éléments, de dire qu'il est, ni qu'il est « cela , les choses étant autres et étran^pères par rapport à lui ; et c'est la « cause pourquoi ils ne tombent ni sous l'explication , ni sous la connaissance c (aXoya xa\ éfHfèaxa), >
' auXXaSaç. L'auteur de cette opinion , dit Platon , prenait pour exemples
«nus, énoncés et devenir l'objet (Tune opinion vraie^; « que , par conséquent quand on concevait d'une chose « une opinion vraie , mais sans V exprimer par le discours a^iàvev Xoyov), Tâme à la vérité pensait juste sur cet «objet, mais ne le connaissait pas, parce qu'on n'a «point la science d'une chose, tant qu'on n'en peut «ni donner, ni entendre l'explication par le discours; « mais que lorsqu'on joignait à l'opinion vraie son eoo- (n pression par le discours, on était alors en état de con- « naître et on avait tout ce qui est requis pour la «science*.»
Platon dans ce passage expose encore cette opinion d'Antisthène , qu'il n'y a pour chaque chose qu'une seule expression : mais en même temps , il la développe et la précise sur plusieurs points.
En premier lieu , il distingue la chose simple de celle qui a des éléments divers, et nous fait ainsi connaître la pensée d'Antisthène sur le rapport de Vovofia et du Xoyoç. Si l'on veut désigner la chose simple en elle-même, on ne peut le faire que par un seul nom, ovofia; mais, lorsque divers éléments se réunissent pour former un tout complexe, alors les noms, se réunissant eux-mêmes, donnent lieu à un discours^ Xôyoç^ et l'ensemble des termes propres désignant les éléments formera le dis-
les lettres et les syllabes ; ce qui rappelle encore les recherches d'Antisthène sur les mots et sur les lettres. Voy. à ce sujet ib., p. 202, e, sqq.
1 Platon montre plus loin ce qu'il y a de contradictoire à soutenir que les éléments ne peuvent être connus et que les composés peuvent l'être; p. 202, e. — 203, e. — 205, b, e. — 206, 7 , <ruXXa6:?|v fxgv yvcocrTOV xa\ fr,Tov, cTOij^eîov Se TOÙvavTtov.
2 Cf. p. 201 , d : ?(pYi Se T^iv \th fxCTi \6^m àXffffi SdÇav lffi<m5piYiv £ivoi, T^jv Sa àXoyov Ixtoç 6iri<iTTÎuir,ç- xai 5v jxiv \k'f\ ioxx Xo'yoç, oOx gTciaTy^ri sTvat, oôtwat xai ovofxaÇwv, â oïy6i, iittcrTr,Tà.
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cours propre, oixdoç loyoç, qui représentera le tout complexe.
En second lieu, les mots sont divisés en deux espèces: le mot propre qui désigne une chose simple; et, d'autre part, des mots qui, n'ayant rien de fixe (neçi" r^jlfovra), s'appliquent à toutes choses (nçooféçevai, nçoaréS-ezai) et sont toujours par quelque côté différents {êteça orra) de celles à qui on les joint. Et, en effet, puisque Antisthène avait rejeté toute idée générale , il ne pouvait pliîs rester en dehors de l'idée particulière de l'individu que des termes vagues et indéterminés.
Enfin, la chose simple, est-il dit, est seulement sensible, aiaS-rjTd; elle donne lieu à une opinion, âo^a, mais non pas à une vraie connaissance ; pour qu'il y ait science , il faut qu'il y ait expression développée, jugement, discours; c'est donc le Xoyoç qui constitue la science. A qui attribuer une* pareille doctrine, si ce n'est à Antisthène? et n'est-elle pas la conséquence naturelle de toute sa logique? Au-dessus de la connaissance expérimentale, c'est-à-dire de l'opinion , il n'admettait que des mots ; Fart de bien penser devait donc se confondre pour lui avec l'art de bien parler ; tout se réduisait à des questions de mots, et la science ne pouvait se trouver que dans une parole exacte et un langage approprié.
Ce texte du Sophiste et ce remarquable passage du Théétète nous éclairent sur la grande question qui domine toute la logique d'Antisthène , celle des rapports de l'expression avec l'objet. Quant à sa thèse sur la contradiction et l'erreur, Platon y a fait allusion dans YEtithydême.
Euthydème soutient que l'on ne peut mentir, car personne ne dit ce qui n'est pas ; celui qui mentirait parle-
rait de la cho^e dont il est question , c'est-à-dire de ce qui est; donc il dirait la vérité * :
Au nom de ce même principe , personne ne dit ce qui n'est pas*, Dionysodore prouve que deux hommes ne se peuvent contredire. « Nous contredisons-nous , dit-il, « quand, ni l'un ni l'autre, nous ne disons point la chose «comme elle est, ou n'est-il pas plus vrai qu'alors ni «l'un ni l'autre ne parle de la chose ?... Quand je dis ce «qu'une chose est et que tu dis une autre chose, nous «contredisons-nous alors? Ou plutôt ne parlé-je pas, «moi , de cette chose., tandis que toi, tu n'en parles pas «du tout? Et comment celui qui ne parle pas d'une « chose pourrait-il contredire celui qui en parle ^?»
«J'ai souvent entendu mettre en avant cette proposi- « tion, dit alors Socrate, et je l'admire toujours. L'école « deProtagoras et de même les plus anciens philosophes « s'en servaient ordinairement. Elle m'a toiyours semblé « merveilleuse, et tout détruire et se détruire elle-même *. « J'espère que tu m'en apprendras mieux qu'4in autre la «vraie raison. On ne peut pas dire des choses fausses , « c'est-là le sens de la proposition ; n'est-ce pas ? Il faut
' p. 283 , e , 284 : oux dfpa xa yt fx^ ^vta \tyti oùSeiç. irotoî y^p 3iv if^Br^ Ti, îù Sa (i)fJLoXoYY)xaç to fxvi 8v fi.Tj oTov t'elvat [krfiï Troietv wffre xaxà Tov ffov Xoyov ouSst; ^J^euSîj "kiyti, Trad. de M. Cousin , vol. IV, p. 385 , sqq. — Voy. Topinion de Pannénide, Sophist., p. Î37, a.
2 P. Î85, e : xb jx^ 8v oùSslç içpavri Xi^ta^, Trad. , p. 389.
3 P. 286 , a , b : 6 0£ lA^ "ki-^iù^ xcj) \ifO>/Ti tuco; âv àtMZikifOi. Trad., p. 390. ♦ P. 286, c: xovîç xe dfXXouç àvaxpsTfwv (Xoyoç) xai aùxbç aôxov. —
Voy. les paroles de Gtésippe, p. 285, e et 286, a; — celles de Socrate, p. 286, e : «Y a-t-il moyen de réfuter si personne ne se trompe?» H xat EffTi xouxo xaxi xbv abv Xo^ov , è^ikéyloa, {XYiSevbç v|;£uSouévou; — p. 288 , a. — H faut rapprocher ces passages du texte de Diogène de Laërte, III, 85, cité plus haut.«
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« nécessairement que celui qui parle dise la vérité ou ne cdise rien du tout... Veut-on dire par là qu'il est im- € possible de dire des choses fausses, et qu'il est seule- € ment possible d'en penser? — Non, pas même d'en pen- «ser, reprend Dionysodore.» Alors Socrate, poussant cette doctrine jusqu'à ses dernières conséquences,'force le Sophiste à avouer qu'il n'y a point d'ignorance ni d'ignorants, qu'il est impossible de se tromper et impossible de commettre une faute en agissant ^
Il est bien certain qu'en écrivant ces pages sur l'erreur et la contradiction , Platon ne pouvait oublier que les opinions qu'il combattait trouvaient un défenseur parmi les disciples de Socrate; et on peut affirmer qu'en attaquant Protagoras il s'adressait aussi au fondateur de l'école cynique *.
Essayons, en terminant l'étude de cette partie de la
philosophie d'Ântisthëne , de la ramener à quelques
propositions principales pour en faire ressortir l'unité
et l'ordonnance :
tNous n'avons, dit Antisthène, d'autre idée que l'idée
expérimentale représentant tel ou tel objet particulier ;
1 p. 987, a : (ai^tc ^euSco6ai 2art (ai^ts ^eu^ ^o^oCsiv (ai^tc à[Ui^ cTvott, 0Ù8' ^^sfiiapTavEiv lort, hw tk ti irp^rn). Trad., p. 890, sqq.
2 Cratyie soutenait aussi qu'on ne peut dire faux, car dire faux, ce serait dire ce qui n'est pas {Crat., p. iS9 b; — trad. de M. Cousin, vol. XI, p. 1Î5) , qu'il n'y a pas de noms plus justes que d'autres, que tous sont justes , tous ceux du moins qui sont des noms, que si un homme semble dire ce qui est faux, il ne fait que du bruit, né fait que battre l'air inutilement^ comme celui qui frappe un vase d'airain, ^|/ocpclv /ycoy 'iv cpa(v)v tov toioutov, fjia- TT,v aÔTOV éotuTov xivoûvTtt , p. 430, a; — trad., p. it7. — 11 y a sur ce point un rapport remarquable entre les idées d'Àntisthène et celles du disciple d'Heraclite.
la perception des choses sensibles est le seul élément de la connaissance.
« A chaque chose correspond une pensée , une expression qui lui est propre.
«Ce qui est simple ne peut être désigné que par le nom*, autrement il faudrait que ce qui est un fût considéré comme multiple.
« Ce qui est composé peut être énoncé par une expression complexe, par le discours; l'ensemble des noms désignant les éléments formera le discours propre correspondant au composé.
«Ainsi, qu'il s'agisse du simple ou du composé, on ne peut jamais affirmer de la chose que la chose ellemême ; les seuls jugements vrais sont les jugements identiques ; car, en dehors du nom et de l'expression propre, il n'y a que des termes qui n'ont rien de fixe, s'appliquent à toutes choses et sont toujours différents de celles à qui on les joint.
« On ne peut définir ; car la définition consisterait à affirmer de la chose ce qui est distinct d'elle-même.
« La contradiction et l'erreur sont également impossibles ; car on ne peut penser et exprimer ce qui n'est pas, et, dès qu'on pense ce qui est, on ne peut l'exprimer que d'une seule manière par le nom et le discours qui lui sont propres.
« Quand un homme semble contredire et se tromper, il pense à une chose, il parle d'une autre; l'erreur est dans les mots.
« La seule règle à suivre pour arriver à la vérité , c'est de rechercher le vrai sens des mots et d'énoncer chaque chose dans les termes qui lui conviennent.
«La science, c'est le discours propre à la chose. n)
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Toute la logique d'Ântisthène dépend , comme nous l'avons déjà dit, des rapports qu'il a établis entre l'esprit et l'objet.
Suivant lui , chaque chose est une et identique à ellemême et détermine en l'esprit, par une action directe et immédiate, une pensée également une et identique et une expression propre qui seule correspond à cette pensée vraie. L'esprit, par cette intime union avec la réalité, rentre en possession de la vérité que lui contestaient les Sophistes ; et , comme Antisthène n'admet pas la coexistence des contraires en un même objet, comme il est plein de foi dans la rectitude naturelle de l'esprit, il va jusqu'à nier la possibilité de la contradiction et de l'erreur.
Mais , en même temps , il ne veut admettre d'autre idée dans l'esprit que l'idée propre déterminée par l'objet, c'est-à-dire l'idée particulière exprimée par le nom, d'autre jugement que le jugement identique, énonçant que la chose est elle-même.
Craignant de laisser place aux erreurs, aux hypothèses, aux vains systèmes , il condamne tout effort de l'esprit pour s'élever au-dessus des connaissances expérimentales , tous les procédés actifs par lesquels l'intelligence transforme les idées premières et atteint aux idées générales. De là le caractère tout critique et négatif de sa logique , la différence profonde qui le sépare de Socrate et son opposition, au nom des faits, contre les arguments des Éléates et la théorie des idées de Platon.
Mais , nier les idées générales , n'est-ce pas les regarder comme de simples mots ? Nous trouvons chez Antisthène cette erreur que le moyen âge a rendue célèbre, et, s'il est permis de désigner par un mot récent un sys-
tème à peine soupçonné jusqu'ici dans l'histoire de la philosophie grecque, nous dirons que sa logique est une doctrine nominaUste parfaitement avouée, nettement formulée, fortement liée , la plus précise sans doute, la plus conséquente, la plus complète que présente l'antiquité.
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CHAPITRE DEUXIÈME
Physiqtie.
Plusieurs ouvrages d'Antisthène se rapportaient à la physique j et il suffit d'en parcourir les titres pour s'assurer qu'il s'était occupé également des trois grands objets de cette science : Dieu , la nature et rhomme. Les anciens ne nous font pas savoir ce qu'il pensait du monde matériel ; et ses opinions sur Dieu et sur l'homme ne nous sont connues ni par des fragments importants de ses ouvrages , ni par des témoignages quelque peu développés de ses contemporains; on est ainsi réduit à rechercher avec soin , à rapprocher et à commenter quelques textes épars dans les écrivains postérieurs. C'est ce que nous allons essayer.
L'enseignement et les ouvrages d'Antisthène contribuèrent à répandre les grandes vérités récemment acquises à la philosophie par le génie , on pourrait dire aussi par le martyre de Socrate.
Ainsi, dans, son traité neqi q>vaeiaç^ il proclamait l'unité de Dieu et opposait ce dogme socratique à la pluralité des divinités admises par les diverses nations ^ ; reconnaissant aussi la spiritualité de Dieu , il soutenait
' Cic, De nat, Deor., 1, 13. Antisthenes in eolibro qui Physicus inscribitur, populares Deos multos naturalero unum esse dicens toUit vim et naturam Deorum. *-< Minuc. Félix, c. 19 : Et Antisthenem (notum est tradere) populares Deos multos, sed naturalem unum prœcipuum. — Lactant. , Ih div. /fwf., 1, 6. Antisthenes quidem multos esse populares Deos, unum tamen naturalem, id est summœ totius artiflcem. — Id., De ira Dei, c. 11. Antisthenes autem in Physico unum esse naturalem Deum dixit, quamiris geotes et urbes suos habeant populares.
que nos yeux ne peuvent le voir , que rien ne lui ressemble, qu'aucune image, aucune représentation matérielle ne peut nous en donner l'idée ^
Antisthène reproduisait sans doute quelques idées de son maître sur la Providence ; c'est une croyance répandue dans son école que rien ne peut manquer au sage, car il a les Dieux mêmes pour amis , et entre amis tout est commun^. La morale des Cyniques semblerait se rattacher ainsi à la science de Dieu et prendre un caractère religieux; mais, en général , elle a son point de départ et son but dans l'homme lui-même . elle fait dépendre le perfectionnement de notre nature d'un principe tout intérieur , l'effort , et trouvant dans l'énergie humaine un appui suffisant, ne cherche pas pour la vertu un principe d'un ordre plus élevé.
Antisthène ne s'était pas appliqué à établir par des considérations nouvelles cette croyance à l'existence , à l'unité et à la spiritualité de Dieu ; il n'avait pas même essayé dans ses ouvrages d'exposer en son ensemble et de développer d'une manière scientifique la doctrine de son maître. Il empruntait plutôt à Socrate quelques opinions isolées et les présentait comme des principes consacrés , au nom desquels il prétendait juger et com-
' Clem. Alex., Protrept.^ c. VI, § 71, p. 61. 'AvTta6évY]ç [xèv yiiLp ou Kuvixov 5^ TOuTO svEvoy)ff6V , 2(oxpaTOuç Bï &xe Y^<<^p((A^< ♦ ^^ov oùSevt sotxévat çpr,ffiv • Sioitep aùtbv oùSeiç exfjLaôsîv eç elxovoç Suvatai. — Id. , Strom.^ V, c. 14, § 109. 8 Te 2o)xpaTixo; 'Avtkiôevy)^ Tcocpacppa^cov
T?|V 7rpOCpY)TlX')|V IX61VY)V Cph>Vl))V , «TlVl {JLE 6(X0l(O(TQCTe ; XEVgt XUpiOÇ u
où$sv\ loixévai cpr^ai ' SiOTtEp auTOV oùSeiç txfjiaOEÎv 1$ elxovoç Suvaxai — Theodoret. Gr. Affect, Curât., disp. I, p. 477, Paris. Ka\ 'AvTiff0évY|ç —
TCEpl TOlî 0SOU TÛV éfXwV poS ' OLlA EÎX(^V0Ç OU f^tApl^ZTCtlj ÔlpOaXfJLOtÇ OU/
6pS(tai, oOSsvi foixe* SiOTrep uOtov oOSstç ÉxattOelv s; etxovoç Suvocxau 2 Laërt., VI, 11. Voy. la morale.
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battre la religion de son temps. Ainsi, le nsçl qyvaemç était bien moins un traité philosophique sur l'existence de Dieu et la Providence qu'un ouvrage dirigé contre le polythéisme ^
Xénophane et Anaxagore avaient essayé une critique et une explication naturelle des mythes religieux. Socrate approuvait sans doute leur système d'interprétation ; mais il ne s'y associa qu'avec une extrême réserve. J'éprouve quelque crainte , disait-il , lorsqu'il s'agit de non^mer un Dieu par son vrai nom*. Il ne s'était donc pas dissimulé la difficulté de concilier les mythes du polythéisme avec la philosophie qu'il venait enseigner au monde ; mais il se bornait à établir une grande doctrine et il laissait à d'autres le soin d'en tirer les conséquences et de combattre ainsi les erreurs traditionnelles.
L'exil d'Anaxagore et la mort de Socrate n'inspirèrent pas à Ântisthène la prudence et la soumission; il discuta avec liberté , il attaqua avec audace les croyances populaires et les institutions religieuses; il se raille des prêtres et de leurs promesses pour la vie future , il témoigne hautement son dédain pour les mystères orphiques et se rit des vaines pratiques qui doivent mériter aux initiés un bonheur infini dans les enfers^. Les prêtres mendiants de Cybèle s'adressent-ils à lui, il leur répond par ces mots dignes du célèbre Diodore : Je ne nourris pas la mère des Dieux, ils se chargent euxmêmes de ce soin^.
1 \oy. Gicéron, Minucius Félix et Lactance, cités plus haut.
8 Plato , PhiUb, , p. 12 b. 3 Laërt. , VI, i.
♦ Ctem. Alex., Protrept., c. Vil, § 76. 'OOev e'ixoTWç 'AvTiod^VTjç IXtYev «ÙTolç (toK fAV)TpaYup7aic) pieratToûatv , oô Tpiçio t^^v (xv)T^pa Twv 6i£>Vy ijv oi Oio\ Tp£çou9iv.
Cependant il ne laissait pas de reconnaître' dans les traditions mythologiques un sens profond qu'il se plaisait à faire ressortir ; elles étaient pour lui les formes obscures et poétiques de la sagesse des premiers âges et il essayait de retrouver sous les voiles de ces allégories la pensée philosophique qu'ils enveloppaient. Clément d'Alexandrie nous a conservé un passage d'Antisthène qui montre bien le caractère et la hardiesse de ses interprétations : «Si je pouvais saisir Vénus, je la percerais de flèches ; car c'est elle qui , parmi nous , a avili tant de nobles et excellentes femmes ; l'amour est une corruption de notre nature , et les malheureux dont il s'empare appellent Dieu la maladie qui les travaille*.}) De même Antisthène paraît avoir essayé une explication philosophique des mythes relatifs à Bacchus*; et pour lui , Mars , cédant aux conseils de Minerve , c'était l'homme sage qui, dans toutes ses actions, est dirigé par la vertu ^
Ainsi interprété au nom de la philosophie, le paganisme n'était plus une religion , mais un ensemble de fictions et de symboles auxquels s'était arrêtée l'imagination des premiers hommes. Ses Dieux n'étaient plus
1 Clem. Alex. Strom,^ U, 20, p. 485. Pott. vftii Sa à7ro$6xo(A0(i t^v 'AvTi9Ôév7)v T^v *Acppo$(T7)v XéyovTa xàv xaTaTO^eufftti^t , i\ XdlêoifAi^ Sti icoXXàcç ^fjLCtfv xaX^ç xal à'^tt^h.^ Y^vaîxaç SiécpOcipev, t^te Ipcotoç xaxiav (p7)Gi (puaetDç * ^ç ^ttouç Jvteç q\ xaxo$Qc({jioveç ôeov t^v vo^ov xaXooGiv.
2 Aristid. , Orat, , XXV , p. S60. 'AvTiaO^vouç Ttepl fj^attji^ * Icpepe tï e!ç oivov xal Atovuoou TtpoaTJv riva ffufxêoXa.
3 SehoL Lips. ad II , , 123 :
El fji:^ 'AOi^vvi TcSai TcspiSScCffava Osolviv. '£x TOUTOU xal 'AvTt9Ô^v7]c 97)alvy <S)ç, et ti icparrei ô ao^, xoltol irS^av dpeT^v IvcpYCt f (bç xal ^ 'AÔY)va Tpt^coç vouOetsI t^v 'Apvjv.
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qae les forces de ta nature ou les passions humaines divinisées par l'ignorance ou la folie. Telle était Vùpi" nion que soutenait Ântisthène dans le neçi qyvaecDÇ et qu'il développa dans ses nombreux ouvrages sur les poèmes homériques.
n admettait dans l'homme une âme supérieure au corps. C'est ce que prouve sa morale tout entière, ce qu'établissent de nombreux passages des anciens. L'âme , disait-il , par la science et par l'effort, nous conduit à la vertu; de Fâme vient toute la dignité de l'homme; rechercher les richesses qui lui sont propres, c'est s'améliorer et se perfectionner; les négliger, c'est s'abaisser et se dégrader*.
Mais quelle est la nature de cette âme? Quelles en sont les facultés? La pensée d' Antisthène sur ces questions nous est inconnue et nous ne savons même s'il les avait discutées.
Enfin , quelle est notre destinée ? Sans doute il exprimait son opinion sur l'immortalité de Fâme dans ses dialogues: neçlvov dno&aveîv, neçi Çœijçxaid'avdvov, neçi tœv iy ^!Aâov ; mais ils sont complètement perdus , et aucun fragment de ses œuvres, aucun témoignage des anciens ne nous fournit sur cette question une réponse bien précise.
Antisthène disait , il est vrai , que ce qui peut arriver de plus heureux à l'homme , c'est de mourir content*. La mort , suivant lui , n'est donc pas un mal , et l'homme
I Voy. Laërt., VI, 9. ^ Stobœ., tit. IIV, 17, et append. ms. Flor. Gaisf., t. IV, p. 406, etc.
s Laërt., VI, 6. ^£pa>6i|6it< xi |AaxapuoTepov Iv âvOpa>icoK, Ifv)* eutuywrn dfiroOavccv.
de bien , loin de la craindre , l'attend et la désire. Les Cyniques pensent avec Socrate que la vie est une préparation à la mort. Quelle philosophie, plus que celle d'Antisthène , enseigna à l'homme à purifier son âme , en la rendant indépendante du corps , et à se détacher . des biens de la vie? Ce contentement dont il parle, c'est la conscience d'avoir bien vécu , c'est la possession des biens intérieurs, des richesses de l'âme, c'est l'assurance d'une vie nouvelle et plus heureuse. Celui qui veut devenir immortel, disait-il encore, doit conformer toute sa conduite à la piété et à la justice*. Cette immortalité qu'il promet comme une récompense , ce n'est certes pas la réputation , la gloire que le sage a appris à mépriser ; c'est la vie nouvelle que les Dieux réservent à l'homme de bien.
Enfin, dans ses écrits sur Homère, Ântisthène disait que l'âme conserve dans une autre vie la forme du corps qu'elle a habité^. Il faut donc reconnaatre qu'il admets tait une immortalité, une vie future, au moins pour ceux que leur vertu en avait rendus dignes.
Ainsi , il s'était contenté de reproduire les idées essentielles de Socrate sur l'existence et la nature de Dieu , sur l'âme et son immortalité. Si les anciens ont rarement parlé de ses opinions sur la physique, c'est qu'elles n'avaient pas d'originalité et qu'il ne les avait
1 Laërt., VI, 5. Toi^ç pouXofA^vouç dOavdcTouç elvai I^t) Seîv (viv eùcefôc Xtti SiXGr{(x)ç y et Menag. Adnot, ad hune loc.
^Sehol. Venet. ad II. ^. 65, éd. Bekk. 'Avti(tOsvy)< ô{A09)^i{f/ovd[ç cpT)9i t^c ^u)(^à[ç TO?c Ttepi^^ouai acotAaffiv elvai. — Eustath. , Ad Hom,^ 11. <]/. p. 1788 , éd. Rom. ôpiotoo^i^fAOvaç l$o(aaev sTvai t^c ^u^aç. Il s'agit des vers où Homère dépeint Patrocle apparaissant en songe à Achille.
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même pas présentées d'une manière développée et scientifique. Elles s'offraient plutôt dans ses ouvrages comme des assertions isolées. Il en est de sa physique comme de sa logique , dont le caractère est avant tout critique et négatif; s'il emprunte à Socrate quelques grandes pensées sur Dieu et sur l'homme , ce n'est pas pour en rechercher les applications dans la conduite de la vie , c'est pour interpréter les mythes et critiquer la religion traditionnelle.
CHAPITRE TROISIÈME
Morale.
a La fin de l'homme est de vivre conformément à la vertu y> ; tel est le grand principe qui domine toute la morale d'Ântisthène : il l'avait établi dans, l'un de ses plus importants ouvrages , dans Y Hercule^, et se plaisait à le reproduire sous des formes diverses : <t Quelque action que fasse le sage, disait-il, il est dirigé par la vertu tout entière y xavà nàaav apcri/v^; les devoirs qu'elle lui impose doivent lui être plus sacrés que toutes les lois écrites^.»
Mais suffit-il qu'il ait dès le début prononcé ce beau nom de vertu et que sans cesse il le répète? Ne devonsnous pas lui demander ce que c'est que le bien, d'où nous vient la connaissance de nos devoirs, et au nom de quelle autorité il nous prescrit des règles de conduite?
Sur ces importantes questions il a gardé le silence , et sa morale n'a pas plus que les autres parties de sa phi-
1 Laërt., VI , iOi. 'Aplaxet S' «ôtoîç xai tAoç etvat to xax* àpex^v 2^v (b>ç 'AvTt(rOévv)c cp7)a\v ht t(J) 'HpaxXeT^ ôfAOi(i>ç toïc Stohxoiç)...
2 Schol. in Hom, , II. 0. 123 , éd. Bekker. '£x toutou xa\ 'AvTtaôsvY)c 97)a\v (S>ç El Ti TrpdcTTSi ô (Tocp^ç, xaT^ Ttavav âp£T:)|v évepYEÎ. Cf. Ps. Diog., dans les Extr^ des mss. de la bibl. du roi, t. X, p. 271 : TauTa 6 Kucov (jiova Suvi^aeTai Â xaT* dpeT^ svep^eÏTSi — Âmmonius Ad Arist. categ., cité par Ménage ad Laërt., VI, 13. Kuv(xo\ TrpoffUvTo [kh xal '^aTtaÇovTo T&c ipeTàç xal to^ç xaT* dlpsT^v (ÎJVTaç. — Voy. la définition de la philosophie cynique par les Stoïciens, Laërt-, VI, 104; VII, 121. — Suidas, art. KuviGfxoç. — Plut., Amat.j c 16.
3 Laërt., VI, 11. Kotl tov aocpov o& xaTà Toi^ç xeifA^vou; vofAou^ iroXi- TeueaOai, àXXà xaxà tqv tyjç àpsT^.
iosophie le caractère d'une sdence réfléchie et profonde. Ëléve de Socrate , il se contentait d'en recueillir l'héritage, et ne pensait pas qu'il y eût lieu d'éclaircir ces grandes idées morales avec lesquelles les entretiens d'un tel maître avaient familiarisé son esprit : la vertu, le bien , le devoir, étaient pour lui des expressions reçues et consacrées; et, du reste, conunent les eût-il définis, lui qui regardait toute définition conmie impossible? S'il est vrai qu'on ne peut affirmer que le mtoie du même, il faut se borner à dire que la vertu est la vertu , que le bien est le bien^
Mais, s'il ne veut pas définir, c'est, comme nous l'avons montré , parce qu'il craint d'introduire dans l'es» sence de chaque chose la diversité et le changement: ert en particulier, s'il se refuse à expliquer l'idée du bien par d'autres idées, c'est pour mieux marquer que le bien est parfaitement un et identique avec lui-même '. Tandis que Protagoras reconnaît des vertus particu*
1 Fiaton foit sans idoute aUusion à Antisthène, brsqu'il parla de cêt phUe- Mphes qui font consister le bien dans l'intelligence, mais ne peuvent expUqoer ce que c'est que l'intelligence, et sont réduits à dire qu'elle se rapporte au bien. « Et comment ne serait-fl pas plaisant de leur part de nous repro<iher notre ignorance à l'égard du bien et de nous en parler ensuite comme m nous le connaissions? Ils disent que c'est l'intelligence du bien, comme si nous devions les entendre , dés qu'Us auront prononcé le mot de bien. » De
rep,, VI, p. 506 b. TOtç xo[Ju];oTspoiç 9povT|9tç doxeî etvai xo é^OL^^
fp^aiv «ÔTO cpaaiv eivai dyadou, b)ç au ^uvi^vtcov ^iawv 8xi 'kt^oni^w, iireioàv to tou àyaOou çOÉY^uvTai ^vofiia. — Trad. de M. Cousin, vol. X,
2 Xénopbon lui prête ces paroles qui montrent que dans Tessence de la veKu U n'y a aucune opposition, aucune contradiction possible : «L'excellence de la justice est incontestable; quelquefois la valeur et la sagesse semblent miisftles à nos amis, mais la justice ne renferme jamais un mélange d'injustice.» 4 U ^ucotiotfuw) oOU xoA* £v oufAfA^Yvvtai tÎ) àiviUtfm Oom;., c. S,
lières qui peuvent s'opposer et s'entre-^détruire, Antisthène soutient que la vertu ne peut être différente d'ellemême, que son essence est une et que les conditions où nous sommes placés n'introduisent en elle aucune diversité. «La vertu, dit-il, est la même pour l'homme que pour la femme*. » Il reconnaît, d'autre part, que la distinction du bien et du mal ne dépend point des vaines opinions, que l'essence de la vertu est absolue et immuable; ainsi quand les Athéniens accueillaient par des murmures ce vers d'Euripide , que semblent avoir inspiré les Sophistes: (cUne action est-elle honteuse quand elle ne le paraît pas à celui qui la produit?» — « Le mal est toujours le mal , qu'il le paraisse ou non; » disait Antisthène*.
Comme Socrate il identifiait le bien avec le beau: «c Ce qui est bien , disail^il , est beau , ce qui est mal est laid^.» Mais il se contentait d'énoncer ce principe sans l'expliquer et sans le rattacher aux recherches dialectiques par lesquelles Socrate y avait été conduit. Nous verrons plus tard comment il fut interprété par ses successeurs, et comment ces mêmes paroles qui exprimaient une des plus hautes conceptions de la métaphysique platonicienne , servirent à légitimer les plus honteux excès du Cynisme.
^ Laërt , VI , 12. 'Av^p^ç xa\ Y^vaix^ç f| «0x9) âper^.
2 Plutarch. Quom. adol. poet. aud. deb.^ p. 33 c. ('4vTiaOev7)ç} 6 fxiv vi [LakoL Tobç 'Â07)va(ouç l$â)v Oopuêi^vavTaç h tÇ ôeaTpo) ct\ ^'aio^p^v^ ^v [Li\ Tolat )(^poi>(x^voiç SoxTJ ; > icapaêoXXoiv cCOt); c aïo^p^v xb y* orla- XÇ^9 ^^v ^^^9 ^^ (A^ SoxTJ. > On attribue aussi ce mot à Platon et à Diogène.
3 Laërt., VI, 12. Tàfot^h. xoikk ' xà xaxi «loxp^. Et au catalogue des œuvres d'Àntisthène (t. III) il faut remarquer trcpl v<$(iiou ^ trepl xaXou xal $uca(ou.
Ces opinions sur la nature du bien , Ântisthëne ne les avait pas établies, légitimées par une discussion approfondie; mais consacrant le principe de l'unité de la vertu et de l'immutabilité du bien , il avait assuré à sa morale une base stable et inébranlable.
Le but de sa morale est de former l'homme à la vertu. € La vertu s'apprend *,3> disait-il avec Socrate. Ainsi ce bien le plus précieux , le seul véritable , ne dépend pas , comme les autres, du hasard de notre naissance ou du caprice de la fortune; il n'est pas le privilège de quelques êtres favorisés; tous peuvent y atteindre.
Mais comment la vertu s'apprend-elle? Gomment l'homme se forme-t-il à la pratique du bien?
Par la réflexion, répond Antisthène, mais surtout par la lutte et par l'effort.
Il s'appliquait à montrer que , pour devenir vertueux, l'homme doit cultiver son esprit par l'instruction , comme il perfectionne son corps par les exercices gymnastiques*; qu'il importe surtout de développer en nous un jugement droit et une saine raison , vovç^, et ces qualités de prudence et de sagesse, yçoVijcytç; qui décident de notre conduite, e: La prudence , ajoutait-il , est de tous
1 Laërt., VI, 10. $i$GtXT^v direScixvue tjjv dpsTi?|v. — .Ib. 105. âpiaxei ^ aÔTotç (toTc KuvixoTç) xal tJjv dpex^v $t8fl(XTi?|v elvoti, xada fYjCtv 'ÂvTtaOévir)^ Iv tÇ 'HpaxXsî. — Suidas, art. KuviafA^ : dlplaxci £* aÙTolç (tok KuvucoU) xal xh $i$axTJjv t^v dpex^v eivai. — Cf. len. Como.^ c. i.
^Stobe., Gaiif,^ t. IV, p. i06, append. : 8cî toIk (AéXXovTa^ àyaOobç ^v- Spa< yevifceaOai, t^ {ilv 9S>(Aa ^^fAvatatoK dffxetVy x^v 5è ^|aix^v iraiStuciv.
3 Laërt. , VI , 8 , 5 , 6. — Chrysipp. , ap. , Plut. , De Stcïe. rep. dsî xtIo- Oat VQÎfv ii Ppoxov. — Voy. les paroles de Diogëne ap. Laërt., VI, ii.
les remparts le plus sûr, c'est le seul qui soit à Tabri de la trahiaon; si. les murailles d'une ville résistent aux attaques , elles peuvent être livrées par un traître qu'elles renferment, mais celles de l'âme demeurent inébranlables; assurons-nous donc des convictions qui soient pour nous comme un inexpugnable rempart*. y> Interrogé sur ce qu'il avait gagné à étudier la philosophie : € C'est, disait-il , de savoir converser avec moi-tnême. *» Il reconnaissait donc avec Socrate qu'il est utile de nous observer , de nous interroger et que cette perpétuelle réflexion sur nous-mêmes est une condition essentielle de la sagesse. En même temps , il voulait que celui qui désire faire des progrès dans la vertu, s'instruisît auprès des hommes capables de l'éclairer: «Quelqu'un lui demandait le moyen de devenir bon et honnête : « Ecoutez ceux qui savent, répondit-il, et apprenez d'eux à corriger ce qu'il y a de mal en vous^. L'étude la plus nécessaire, c'est de désapprendre le mal*. »
' Laërt., VI, 13 : Teïj^oç àdtpaXsfftaTOV, cppovYiariv [at^tê Yapxaxa^^eiv, [jLi^TE TTpoôiôoffôai. Tetj^Y) xaTaffxeuaorxgov Iv toïç auTwv àvaXwtoiç Xo- YifffAOtç. — Epiphan. in Neandr. , Op. aur. , p. 700 : 'AvTtffÔévY); IXe^e xk reiyri Twv irdXewv eïvai ffcpaXsp^ trpoç tov loroi TtpoJdrrjV , iaakiMxti Se xk TÎjç ^\i'/(ri^ xa\ àpj^aYn-
2 Laërt., VI, 6: Ipwôyiôet; Tt auTw TrepiyeYO^^^ ^^ (piXoffo^iaç, IcpTj' TO SuvaaOai lauiM ô;jliXsIv. A ces paroles, il faut opposer le mot d*Aristippe : «La philosophie m*a appris à vivre avec les hommes.» Ib. , II, 68.
3 Phanias, ap. Laërt. , VI, 8 : 'EpwOrjôelç tith toïï xi TcoiSiv xaX6ç xàyaSoç IffoiTo; £:pr, , el ri xaxi S ^X^iç, ^xi cpeuxTàlori fjLaôoiç rapà tGv eI$OT(t)vt — «Apprenez de ceux qui ont été liés comme vous... ce sont gens qui savent ce chemin que vous voudriez suivre et guéris d'un mal dont vous voulez guérir. Suivez la manière par où ils ont commencé... » Pascal, Pensées, art. Infini j rien; éd. Feugère.
^ Laërt. , VI , 7 : èpu}xrfig\^ xi xm (xaûïifAaTWV àyaYxau^xaxov , ?<p>) , xh XQtxi dirojAoeOeîv. G'e^t comme une eiqpression plus brève et plus piquante
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Qu'on n'accuse donc pas Ântisthène d'avoir recommandé et pratiqué une vertu inintelligente et sans dignité. Les paroles que nous venons de citer, ses ouvrages si nombreux et si variés , les enseignements et les conseils qu'il aimait à prodiguer, tout témoigne que, pour lui, une intelligence cultivée , vovç, des convictions raisonnées, XoyiOfwlj la connaissance éclairée du bien, tfffovriaiÇi sont l'indispensable pr^aration de la vertu ^
Mais , en même temps qu'il cherchait à développer le bon sens, le jugement, la saine raison, à mettre en lumière les vérités pratiques , il regardait conune inutiles, et même conune nuisibles, les sciences subtiles et ardues , les vaines spéculations qui n'ont aucun rapport avec la vertu , notre but suprême. La vertu , disait-il , est dans les actions et ne réclame ni beaucoup de paroles, ni une grande science*. Ainsi, pour élever la morale à une hauteur où ne puisse atteindre l'art des Sophistes , il va montrer que le vrai mérite n'est pas à bien parler, mais à bien faire, que pour parvenir à la vertu il ne suffit pas de s'instruire et de méditer, que le perfectionnement de nous-mêmes est au prix d'efforts constants et de luttes pénibles.
de la pensée précédente. Quelques mss. donnent to iCEptaipeîv to diro|Aav- Odcvetv qui, au point de vue grammatical, comme au point de vue philosophique, est moins satisfaisant. To TTEpiaipeîv ne semble-t-il pas une explication du mot dicofJLOtdtîv introduite plus tard dans le texte par quelque copiste?
1 Sur la nécessité d'étudier la philosophie, voy. Stobœ., append., éd. Gaisf., t IV, p, 407 : ép<oOr|ôeic Oiro xivoç t^ SiBaUi "^^v ulov , eticev* si piv OeoTç (iéXXsf <ju(a€ioiîv , f iXddof ov , si dà dvOpoiicoïc , ^i^xopa,
« Laërt., VI, 11 : t^v dped|v tcov {pyiov iTvai, (AiiTe X^y^v icXe(ffTwv &0|Aévi)v, (Ai^TC fAsOiiitaTuv. — Voy. ce qu'il disait des lettres (ib. , lOS), et de la musique (Phit. , YU. Periel», init).
« Le travail est un bien , d ou plutôt : « La peine est le bien par excellence, 6 novoç àYa&6v^.j> Telle est la thèse célèbre soutenue par Antisthène dans le Cyrus et dans YHercule. Tandis qu'un autre disciple de Socrate confond le bien avec le plaisir, il entreprend de prouver que le vrai bien est dans le travail , dans la peine. C'est par Y exercice j dit-il, par l'effort, les privations, les souffrances , par YaaxrjOiç * et le novoç que l'âme dirainuera les besoins du corps et le contraindra à lui obéir, qu'elle assurera sa propre liberté et sa dignité, qu'elle acquerra ces éminentes qualités du sage : la fermeté , la constance , dont Hercule et Socrate ont donné de si glorieux exemples : ro xaçveçixov ^, àvâ^eia *, ia^vç ^.
La vie d' Antisthène n'est qu'une belle et vaste application de sa doctrine : placé par sa naissance dans la plus humble condition, il l'avait aimée, parce que l'obscurité, disait-il, est un bien et a les mêmes avantages que le travail et la peine ^. Il vient chaque jour du Pirée à Athènes pour entendre Socrate dont il imite les mâles vertus ' ; il propose Hercule pour modèle et mérite de
< Laërt., VI , 2 : ^Tt 6 Ttovoç é.*(OLbo^ , ouvéatriae Stà tou fjLeyaXou *Hpa-
xXéoUÇ XQc\ Toti KupOU* TOV {xâv à770 TCOV 'ËXXl^Va)V, TOV Sa iizo Tfi5v
pap6ap(t)v éXxuaaç. — Il regardait comme indifférent le mal que Thomme peut éprouver : Ta 770VY)p& Ttàvra vOfAiÇs ^evixa. Laërt. , VI, 12.
2 Stobœ., éd. Gaisford., vol. IV, p. 406 , déjà cité.
3 Laërt., VI, 2. Ttocp' oZ (ScoxpoETouç) to xocpTgpixbv Xa6(ov (8 'AvTtffôévK];).
^ Antisthène avait écrit trois livres d'exhortations , irspl SixatoauvY)ç xal àv$pe(ac. Laërt., VI, 16.
5 Laërt., VI, 11. 2(i)xpaTtxyiç lo^^uoç. — Euseb,, Prœp. evang,^ XV, 18. *AvTt90évy)ç *HpaxXe(OTix<^ç tiç àvJjp to cpp^vY)fi.a.
6 Laërt., VI, 11 : tt^v te àSoÇ^av, aYaôov, xai feov tÇ Tcovcp.
7 Laërt., VI, 2 et 11. — Cic, De Orat., III, 17.— Xénophon (ap. Laërt., VI , 15.) appelle Antisthène lYxpaT^^TaToç.
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lui être comparé^; il se contente de la nourriture la plus grossière , et n'a d'autre vêtement qu'un manteau replié sur l'épaule ; dur pour lui-môme , il a le droit de l'être pour les autres et traite rudement ses disciples ; s'il distingue Diogène entre tous , c'est qu'il reconnaît en lui un ami de la peine ^.
De même qu'il avait identifié la peine avec le bien , il identifia le plaisir avec le mal ^ : e: Mieux vaut, s'écriait-
> Euseb. , loe, cit,
« Dion Chrysostome (VIII , p. 275 , Reisk.) rapporte que Diogène reprochait à Antisthène d'être [AaXqrxcoTEpoç, et il ajoute : £)^aip6v o3v (ô 'AvTtffOevT};) TÎi itoL^^7\fsicL Toû Aïoysvou; , toffitep ot Itcttixoi Sxav fjnrov 6u(i.oet59) Xa- €viOw , d(XXb)c 82 divSpeîov xa\ çtXoTCOvov. — Nous pourrions dire d*Àntisthène ce que Diogène de Laërte dit d'Eschine le Socratique : Alo^^vrjç Ix vécu f tXoicovo^* Bih xai Suixpatouç oux âirsoTT) (H , 60). — Sur le double sens du mot (pt^loirovo^ , voyez Gicéron (7ti«c. , II, 15): Industrie» homines, Grœci studiosos,. vel potius amantes doloris appellant; nos commodius laboriosos; aliud est enim laborare, aliud dolere. verborum inops interdum, quibus abundare te semper putas , Grœcia !
3 Diogène de Laërte (IX, § i 01), en rapportant l'argumentation des Pyrrhonîens : < aucune chose n'est par eUe-même bonne ou mauvaise , autrement elle paraîtrait telle à tous les hommes » : to aÔTO O9* o& piàv Sold^noLi àycShv &K ^ ^Sov^ &iro 'Ewixoupou • ô<p' o5 8à xaxbv à; ôtto 'AvTiffôévooç, Id. VI , 3. IktfE ouvEjç^àç, {jLavfifïiv (jlSXXov ^ ^,ff6e{yiv. — Sextus Empiricus en reproduisant la même argumentation {Adv. Math.^ XI, § 73, p. 704, éd. Fabric. 1718) : OÏov t^v -JjSovtiv ô [aev 'ËTttxoupoi; dcYaOov eïvaC «p>)ffiv • 6 li £iitù)v ' fjLave(7)v fAo^Acv ^ :^a6e(r,v , xaxov . . . Antisthène n'est pas nommé, mais suffisamment désigné quelques lignes plus loin par les mots : Tivt ^^Tbiv Kuvtxûiv (^ ^Sov:^) xaxov. — Cf. Hyp, P^ftrh.y III, c. SS, S 181 y p. 171 : 'Eviot Sk T^v ^$ovV ^(rKaaoLVxo ok àya^ * Ttvàç Sk xaxiv QcuTV)v dvTtxpi>c etvaC (pa9i' &axe xai Ttva tmv ix (piXoao^ {«c à^af^i^^aa^ 6at* |Aave(Y)v fjLStXXov ^ ^o6e(7)v. — Aul. Gell., Not. Jt^, IX, 6. De voluptate veteres philosopha diverses sententias dixerunt. ... Antisthenes Socraticus summum malum dicit. Ejus namque hoc verbum est : Mavc(Y)v (aSXXov ^ ^o6ttir)v. — Cf. Attgust., Civ. Dtiy Vlll, 8. — Aristote a fait certainemeot
il, lafoliaque la volupté; puissé-je devenir fou plutôt que m'abandonner au plaisir*. Les plaisirs des sens, disait-il à ses amis, ne méritent pas qu'on étende le doigt*; celui qui s'y abandonne se condamne aux déceptions , aux regrets , aux souffirances , cruelle expiation de jouissances bien faibles et bien fugitives ^.3> Quand on lui vantait les délices d'une vie voluptueuse : « Je ne les
allusion à Antisthène lorsqu'il a écrit : o\ fxèv *(hLp, Tayadov ^Sov V X^youffiy, ot Bï il lvavT{a<; xofjii$7i cpauXov. Eth. Nie, X, 1. — On pense généralement que Platon dans le Philèbe et dans la République avait en vue Antisthène lorsqu'il a discuté l'opinion *qui faisait du plaisir une pure négation. Voy. à ce sujet la note III à la fin du vol.
1 La première formule , qui n'est peut-être qu'une expression affaiblie et inexacte de la pensée d' Antisthène , se trouve dans les écrivains ecclésiastiques : Clem Alex. , Strom. , II , c. 20 , § 121 , p. 492 , Pott. : (jLOcvyjvai fjiSXXov ^ ^ffô9ivai aîpsÎTat. — Euseb. , Prœp. evang,, XV, c. 13. *HpaxXfiWTtx^C Tiç àv^iP TO cppovTjfxa , 8ç ecpY) tou -Jîôeffôflti t^ (xaiveffôat xpgÏTTov EÎvat. -^ Theodor., Therap., XII, p. 670 (éd. Paris, 1642) : TOU ^SsoOat T^ {xatveaôoei xpeÎTxov £tpif)XEv eîvoct * Stb 81 TrapV^vEt tok YVh)p{[jLOtç (jLYjSè SaXTuXov Ixteiveiv Tcoxè £?yexa ^ôovîjç. — La deiRûème nous a été conservée par Diogène de Laërte , Aulu-Gelle et Sextus Empiricus, cités plus haut.
2 Euseb., loc. cit. Aioxa\ 7rapV)V6iTOÏçYV(»)p([jLoiçfjLY)$67roTe)^apiv^Sov^ç ^axTuXov IxTEÎva t. Telles sont aussi les expressions de Théodoret (loc. cit.) et de l'anonyme dans les Excerpt, Gramm. an 4« vol. des Âneed, Gr. de Cramer, p. 253.
3 « Les plaisirs qui n'entrent point par la porte , disait-il , ne peuvent non plus ressortir par la porte; nous serons réduits à les retrancher avec le fer, on à les traiter avec l'ellébore, ou à les prendre par la famine, et, par un cruel retour, nous expierons tristement de faibles et fugitives jouissances. » Stobœ., t. VI, 2, Gaisf., p. 182. 'AvTtdôéviQç IXsyEv tàeç \i.^ xaxàe Oupav sla-
louaaç ^dov&ç àvorpcalov fi.^ xax^ ôupav TrbtXiv l^isvat * ^EiQcstv o3v
TjjtTieîivat î| IXXsêoptaOîivat. Id., t. XVIII, 27, <iaisf. p. 366. ïiç (a^
xttxi ôupoc, OTjaVv ô 'AvTto6^v7]ç, slatouoraç diroXauffEtç Se^aEt ^ ax^^
Orjvai % iXXeêopiffôvjvat ^ ird^vTtDc Xifi.aYX0VT)ô9iv<it, x«xitç àfAOt^àiç Ixt(-
vovTtt Tvjc 7cpoYfiY£VT]pLsvY)ç à'tùcr\<rd^^ ivtxoL fi.txpSç xal dXtYoxpov(ou
souhaite, reprenait-il, qu'aux enfants de mes ennemis ^ ;» et il regardait l'amour comme une maladie de l'âme, comme une corruption de notre nature *.
Ce mépris orgueilleux du plaisir, cette lutte contre les passions, cette guerre déclarée à notre nature sensible, voilà le caractère dominant et l'incontestable originalité de sa philosophie morale et de l'école cynique. On pourrait dire que le stoïcisme est déjà là tout entier ^.
Mais il ne su£Qt pas de renoncer à la volupté , il faut encore se détacher de tous ces biens trompeurs que recherche le vulgaire *. Le désir de les posséder n'est pas moins puissant que les séductions du plaisir pour détourner les hommes de la sagesse ; et celui qui aspire à la vertu devra anéantir en son âme le zèle immodéré pour les sciences et les arts, la soif des richesses, l'orgueil de la naissance, l'ambition, le goût de la louange,
< Laërt., VI, 8. irpoç tov iTCaivouvTa rpucpVy ^X^p<îî>v TraîSe;, l<pv), tpucpiqaEiav. — Plutarch., De fort. Alex, y II, c. 3. 'OpOt^ç yàp 'AvTioOévTiC IXeyev Sxi itavxa Se? xoîç 77oX£(x(otç eu^effôat ta aYaOà, tcX^v dv3p6iac ' Y^verai ykp oStcoç où tGv I^^ovtwv, aXXà twv xparquvTiov. Voir les mêmes paroles dans Stobée, lit. LIV, 41, Gaisf.
2 Clem. Alex., Strom., II, 20, § 107, p. 485, Pott., déjà cité au chap Sur la physique.
3 Laërt., VI , 15. oStoç "^yi^aaTo xat Triç Atoy^ouç aicaOe^aç xal TÎiç KpaTrjTOç fpcpaTeiaç xocl t9)<; Zi^vcovoç xapTEptaç , auTOç ôiroO/fjLevoç ty)
irdXst rk OefAsXia.
^ Arrien dit qu'Antisthène donna à Diogène la vraie liberté en lui apprenant à distinguer ce qui lui appartenait et ce qui ne dépendait pas de sa volonté, xh, è^k xa\ xk àXXoxpta. Hais rien ne nous autorise à admettre qu'Antisthène ait ainsi distingué les vrais biens et les biens trompeurs. Entre lui et Arrien se placent tous les beaux génies qui ont honoré le Portique, et l'historien prête au disciple de Socrate des pensées et des expressions toutes stoïciennes : oov o3v xi; XP^^*^ ^avra^tcav. Voy. Epiet. Dûsêrt., m, c. S4, 67.
le désir de la beauté et de la parure, l'amour même de la vie.
Après avoir déclaré que la vertu n'a besoin ni de beaucoup de paroles ni d'une grande science, Antisthène ajoutait que , pour n'être pas distrait par des occupations étrangères , l'homme qui est parvenu à la sagesse renoncera même à l'étude des lettres*. Les beaux-arts ne trouvaient pas grâce à ses yeux; car il pensait que les
peines qu'on se donne pour y exceller ne permettent pas qu'on fasse de grands progrès dans la vertu , et qu'ainsi un bon musicien ne peut être qu'un assez méchant homme ^.
Quant à la fortune , il montrait qu'elle n'est point un bien véritable ; que sa valeur dépend de l'âme seule qui, si elle est maîtresse d'elle-même et modérée dans ses désirs , se contente toujours de ce qu'elle possède, mais autrement ne trouve rien au monde qui satisfasse son insatiable avidité.
o:Je pense, ô mes amis, dit Antisthène dans le « Banquet de Xénophon ^^ que la richesse et la pauvreté <ic ne résident point dans nos maisons , mais dans nos « âmes. Combien je vois de particuliers qui , possédant « des biens immenses, se trouvent si pauvres que , pour « en acquérir encore , ils endurent tous les travaux et « bravent tous les dangers. Je connais même des frères « qui ont hérité par portions égales et dont l'un a le né-
1 Laërt., VI, 103 : y^iLiLOLta [jl^ (xavOdlvstv Icpaffxev 6 'AvTtffOJw)< Totç ffcocppovac Y£VOfi.évouç , 7va {x^ SiavTp^cpotvTo toTç àXXorpCoK.
2 Plut., Vit' Pertci., c. , 1 : 'AvTtff6^v>)ç dxouaaç, fti ffwouSaïrfç loriv a^XTiT^iç 'l9{Ay)v(aç* dXX' à(v6pco7roç, £pY), pio)^Ov)p^ç* où y^p ^v oSno fficou- Sqûoç ?[v aùXir)xi{c.
3 Conv,, IV, 84; voy. aussi ib. III, 8.
ccessaire, même le superflu, tandis que l'autre n'a pas € de quoi suffire à ses besoins ^ . La soif des richesses est f teUe chez certains rois qu'ils commettent des crimes
c dont rougiraient les mortels les plus dénués de res- ' € sources. L'indigence y il est vrai, conduit à commettre
< des vols , à percer des murailles , à s'approprier l'es- € clave d'autrui ; mais il y a des rois qui , pour s'enrichir, € ruinent des familles , égorgent des milliers d'hommes € et réduisent en esclavage des cités entières. Que je les
< plains de la cruelle maladie qui les travaille ! Ne res- € semblent-ils pas à un homme qui , assis à une table € couverte de mets, mangerait toujours sans jamais se c rassasier?»
Ântisthène exprimait plus brièvement les mêmes pensées, lorsqu'il disait : € Sans amis , le festm manque de charmes, et de même les richesses ne sauraient nous rendre heureux sans la vertu*. » En effet, si le désir dès
< M. Winckelmann {Àniisthenis fragm, , p. 48) a pensé qu' Antisthène, . dans ce passage, faisait allusion à la pauvreté d'Hennogène , et adressait un vif reproche à Callias : < Satis acerbe more suo Antisthenes causam agit pauperis amici Hermogenis qui fratrem habebat ditissimum Calliam , sed omnium rerom inopia premebatur. » Mais Antisthène choisirait-il , pour opposer ainsi la condition des deux frères, le moment où il est assis à la table de Callias? Cette interprétation serait en elle-même peu acceptable ; il y a plus : elle repose sur une faute de sens , et elle prouve que le désir de trouver partout des allusions égare les meilleurs esprits. — Antisthène veut montrer que les richesses résident dans l'âme seule ; pour cela il rappelle qu'au sein de l'opulence on peut se trouver pauvre , que certains rois , au milieu de leurs trésors , sont tourmentés par la soif des richesses ; et c'est alors qu'il parle de deux firères qui ont la même fortune et dont l'un est dans l'abondance, tandis que Fautre, iravr^ ivStÎTai, n'a pas de quoi satisfaire ses désirs immodérés. Ce dernier, en tous cas, serait Callias; et il ne s'agirait pas de la pauvreté d'Hermogène, mais de l'insatiable avidité de son frère.
1 Stob»., t. 1, 80, Gaisf., p. 17 : ouxt oufAitocCov x^^p'^C 6^cXiac ours
icXoStoc x^P^< ^prrïjc fjSov^v l^ei.
richesses n'est pas tempéré par la vertu , il excite en nous des tourments incessants, «et, agités pan l'envie, nous sommes rongés par notre propre passion , comme le fer par la rouillç*.2> Alors nous sommes entraînés à toutes les injustices et à tous les crimes ; « car celui qui aime l'argent ne peut être homme de bien , ni sur le trône ni dans la vie privée *. y> Enfin , sans la vertu , nous dépendons sans cesse des caprices de la fortune et nous redoutons à tout moment qu'elle ne nous devienne contraire et que ses biens, toujours changeants , ne passent aux mains des autres hommes ; « or, vivre dans de semblables craintes, c'est être esclave sans le savoir'. » • Nous connaissons déjà le mépris d'Antisthène pour les privilèges de la naissance. La seule distinction , le seul mérite que nous devions ambitionner , c'est le perfectionnement de nous-mêmes par la sagesse : « la vertu, disait-il , est la vraie noblesse*. i>
Qu'importe dès lors ce que les autres pensent de nous, . pourvu que nous n'ayons rien à nous reprocher. Le vrai juge de nos actions, c'est nous-mêmes , et le bon témoignage de notre conscience fait à lui seul toute notre dignité. Les jugements des hommes s'égarent et leurs louanges s'adressent à ceux qui les méritent le moins ; «aussi Y Hercule d'Antisthène recommandait-il à ses enfants de n'avoir aucune obligation à ceux qui les louaient,
^ Laërt., VI, 5 : âorirep Ôtto tou lou tov ffi8y)pov, oâxwç (k&^B toÎiç ^ovepobç ÔTTO TOU I810U ^ôouç xaT69Ôieaôat,
2 Stob»., t. X, 42, Gaisf., p. 294 : fiXapYupo( oùSetç àyaOb^, ouxe ^or^ ^iXeiiç , out8 éXeuOepoç.
3 Stobœ., t. VUI, 14, GaiBf., p. 227 : é((yttç ^ êtspouç Bi^oxM, déCXoc <ov XéXv)ôev éautov.
^ Laërt., VI, 10 : xoîiç aÙToliç E^y^veiç Toîiç xa\ Ivaplrouç.
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c'estrà-dire de ne point accepter Féloge avec rougeur et de n'y point répondre par la flatterie*. ï> «Si Ton disait à Antisthène que beaucoup de personnes le vantaient; mais, répondait-il , ai-je donc commis quelque méchante action ^?i^ De même il voulait qu'on eût peu de souci de la médisance et des injures;. a: car celui qui médit se jette des pierres à lui-même ^^ et n'est-ce pas le privilège des rois de s'entendre injurier pour le bien qu'ils ont fait*?»
Le sage ne méprise pas seulement les vains discours des autres hommes ; il sait que , pour obtenir leur assentiment , il faudrait imiter leur conduite , et dès lors il se réjouit d'être blâmé par eux et s'enorgueillit de provoquer leurs critiques et leurs railleries.
Mais il craint surtout la flatterie; car rien n'est plus propre à séduire et à corrompre l'homme de bien , et si nous sommes méchants , elle nous rend plus méchants
> Plut., De vit. pud,j c. 12. oStcoç dcvdcTpsTrro*; tJv xat âvaXbiTOÇ ÔTto tcjv toiouTCDV xa\ xpocTcov Ix£iv7)< T^ç 7rapaiv£9sci>ç, ^v ô 'AvTiffO^vioç 'HpaxXtjc îcapVivet toîç icottai SiaxeXeuOfAevoç fAy)$€v\ yapiv l^etv liratvouvri ftÙTouç. ToÛTO S' oOSiv âXXo ^ [jli^ ouTcoTrEtaôai, [atj^* dvitxoXaxcusiv tÇ lirafvouvTt.
2 Laërt., VI, 8. içpoç tov elirovxa, luoXXoi at licatvoCfft, t£ y^P» ^?^» xflucov ireitoi7)xa. Id., VI, 5. 'EiratvoufjLevc^^ irots ôiro TrovTipciSv, l<pv), ^X'^tû^iZ fAiq Tt xaxov etpYttfffiLai. — Anton. Heliss. , De mal, et improb. , serin. 61, in Stob., Francf., 1581. 'AvTt90ffV7)ç iTraivoufAcvoç Giro irovr^pâv âvOpcoircov* i*(Ui^iS}, £^y), ynr^ Tt xaxov et^yataxoLi piot, 8xi toioutok
3 Laërt » VI, 7. itapsxeXtusTo xe xaxcoç ixot^oviaç xaptepelv (AStXXov 4| cl X(OoK tU pdLXXoiTo.
^ Marc. Antoninus, VII, 36. 'AvriffOftvtxov * BaviXixbv fxiv iSirparctlv,
xcx£k ^ âxoiieiv, — Arrien (^i^tcf. DtM., IV, 5) reproduit les mêmes paroles, et Diogène de Laërte qui ne parait pas citer fidèlement : BafftXtx^ nakta^ icowàvxa xaxcoç dxouuv. VI, 8,
encore'. «Les courtisanes, disait Antisthène, désirent pour leurs amants tous les biens , excepté la raison et la sagesse ; de même les flatteurs , à l'égard de ceux à qui ils s'attachent^; jd et, par un jeu de mot qu'il n'est pas possible de traduire, il ajoutait : «Mieux vaudrait devenir la proie des corbeaux, xoçaxeç, que la proie des flatteurs, xolccjteç; car les premiers ne dévorent que des cadavres , les autres s'attaquent à l'âme elle-même'. ))
Nous devons aussi dédaigner la beauté; en effet, comment être fier d'un avantage qui nous est commun avec les êtres inanimés*? Quant à la parure, quant aux ajustements inutiles , ce manteau rejeté sur l'épaule gauche , seul vêtement pour toutes les saisons , témoigne assez du peu de soin qu'Antisthène prenait de sa personne; et, s'il faut en croire son biographe, il blâmait les recherches de la parure comme un signe de la corruption des mœurs ^.
1 Anton. Meliss., loc. cit. Kaxot xoXaxeuofAevoi xœxcoTEpoi Y^Y^ovrai.
2 Stobœ., tit. XIV, 19, Gaisf., p. 334. 'AvxiffôevYiç IXeyev, ôairep xàç Ixaipa; tàya^h. Tuavxa^gu^^eaôat toîç Ipaaratç TrapeTvai irX-Jjv vou x«\ çppovi^a£(t)ç, oStcx) xa\ Toùç xoXaxaç oT<; auveifft.
3 Hecato, ap. Laërt., VI, 4. xpeîxTov tke^e, xa6a cp7)aiv 'Exaxwv Iv xaTç Y^ptioLiç, e!ç xopaxaç ^ eiç xoXaxaç ^{jLirea&îv * o\ [/.h ykp VExpoùç^ o\ Bk ÇGvxaç laOïouatv. — Stobœ , tit. XIV, 17, Gaisf. 'AvTiexOsvrjç atperb)* xspov cp7)ffiv eU xopaxa; IjjiTCEareïv ^ sU x({Xaxaç • ol piàv ybcp à77o6avovToç th ffwjjia, oî Sa ÇGvTo; t^v <j/u)^})v Xufjiaivovxat. — Anton, et Maxim. , sermo 65 , De adulatione,
^ Laërt., VI, 9. Trpoç xo 7capaç5^r,[AaxiCov aùxou xw TrXdcdXYj {jLetpaxtov, eiTc^ fjLOi, çp7|ff\v, fil cpoDV^v XàSoi ô yaXxoç, èm xtvi av ffEfxvuvô^vai; xoïï ô'eItcovxoç, iiA xaXXsi * oux alffj^uv?) o3v, Icpy), xk SaoïOL y^Yto^wç
5 D'après Diogène de Laërte(VI, 10), chaque fois qu* Antisthène rencontrait une femme richement parée, il allait raconter au mari les dangers que courait son honneur. Une semblable tradition a peu de vraisemblance.
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Que le sage méprise donc tout ce qui attire sur nous les regards, tout ce qui flatte notre vanité. La condition la plus modeste , la plus humble , est celle où la vertu s'acquiert le plus* aisément, t L'obscurité , disait Antis- Ihène , est un bien * : lé faste et l'orgueil nous éloignent de notre fin '. »
Se détacher de tous ces biens , c'est , suivant la belle expression de Socrate , se préparer à la mort ; il sera plein de résignation et de calme à ses derniers moments, celui qui a renoncé peu à peu à tout ce qui fait aux yeux du vulgaire le charme de la vie. «On demandait à ^Antisthëne ce qu'il y a de plus heureux pour l'homme : c'est, répondit-il, de mourir content^.» Ainsi, loin de regarder la mort comme un mal , le sage la salue avec joie , et la force d'âme qui l'a soutenu au milieu des luttes de la me ne l'abandonne pas quand elles vont cesser*.
1 Laërt., VI, il. Ti^vre dSo^iav dyaO^v xai idov T(j) itovci).
2 Clem. Alex., Sirom., U, c. 21, § 130. IlaXtv 'AvTtffOevTiC ptiv aTu^^av [toû (lâv éfXou ,6toj TsXoç sTa^e). — Theodoret., Gr. affect. cur , disp. XI, p. 645 , vol. 4 , Paris (1642) : T^v atucpCav ('Avxwôsvlrjç ^o^atov 6ireXa[jL- ^vev olYaOov).
3 Laërt., VI, 5. *Eptû%-ffiz\ç '^^ (xaxapt&ycEpov toiç âvOpcoirotç, Icpr^ * cutu^oiuvTa àiroOaveîv.
4 Mais, par une erreur coupable, osera-t-il devancer l'instant fixé par les Dieux? non; il est à croire que le disciple de Socrate n'a pas permis à rbomme de porter sur soi-même une main impie. Un mot obscur, mêlé par Athénée (IV, p. 157 b) aux plaisanteries de la courtisane Nicion , et le texte : Set XTSffOat vouv ^ Pp(S)rov, ne sauraient prouver qu'Antisthène ait autorisé cet attentat contre nous-mêmes, et une tradition que j'ai rapportée à propos de sa mort pourrait servir à établir le contraire. J'ajouterai que Diogène n'a pas non plus enseigné le suicide : on en a comme preuve Diogène de Laërie (VI , 55), Stobée (sermo 118) qui rapporte le même mot, et un récit d'Êlien (X, c. 11) qu'on peut opposer au récit relatif à Antisthène ; il faut remarquer de phis ft silence du Ps. Diogène et du Ps. Gratès qui n'auraient pas manqué de parler du suicide , s'il avait été en honneur dans l'école cynique.
Lorsque la réflexion, mais surtout l'exercice et la peine , auront développé dans Tâme le courage , la fermeté, la constance, Tauront amenée à mépriser le plaisir et tous ces biens fugitifs et trompeurs , alors nous serons parvenus à la vertu.
Or, la vertu est notre fin , elle est notre 'souverain bien ^ ; aussi, celui qui Ta une fois acquise ne saurait la perdre et n'a plus rien à désirer.
La vertu , disait Antisthène , est une arme qu'on ne peut nous ravir ^. Elle tient le premier rang parmi ces provisions que le sage a rassemblées et que, même dans un naufrage, il sauve toujours avec lui^; protégée par la force d'âme et par les convictions raisonnées, elle demeure à l'abri de toute atteinte et ne dépend pas des choses extérieures. Mais le sage peut^il en être privé par sa faute? Il est probable qu'Ahtisthène admettait d'une manière absolue que la vertu ne saurait se perdre et que le sage est infaillible : cette opinion en effet était fort répandue parmi les philosophes socratiques; Diogène de Laërte dit qu'elle était commune à toute l'école cynique*, et si Antisthène ne l'avait pas acceptée, il n'aurait pas permis au sage, comme nous le verrons
1 Aug^st., Civ. Dei, VIII, 3. Sic diversas inter se Socratici de isto fine sententias habuerunt, ut quidam summum bonum esse dicerent voluptatem, I sicut Aristippus, quidam virtutem sicut Antisthenes. Cf. ib. , XVIII, 41. An-
I tistheiies virtute animi potius hominem fleri beatum asseverans.
' 2 Diodes ap. Laërt. , VI, 19 : 'AvacpaipsTOv ^Xov^ âpen{.
3 La^ërt. , VI, 6 : Totaura SeTv IcpTi TcoietcyOat IcpoSia, à xa\ vauoYi^ffavTt
^ Laërt., VI, 105 : t^v «pcT'Jjv àvafr^êXriTOv ÔTtdcpj^etv....» xoti tov oo- (pov àvafjLàpTTjTov. Diogène de Laërte semble même attribuer spécialtment cette opinion à Antisthène.
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bientôt, l'usage de plaisirs, et de biens qui détourneraient tout autre homme de la vertu.
Il pensait auçsi que le sage n'a plus rien à désirer: Aussi Xénophon, dans le Banquet, lui prête-t-il ces belles paroles :
c Ce que je possède est si considérable , que j'ai peine < moi-même à m'en rendre compte : ne recherchant c que le nécessaire, je me trouve toujours du superflu... c qu'on m'enlève ce que j'ai , la plus misérable occupaction me mettra toujours à même de suffire à mes bef soins. Simple dans ma vie, modéré dans mes désirs, je cne convoite jamais ce qui appartient à mes sem- € blables... Peutron rien posséder de plus doux que cette € liberté et ce loisir qui me permettent à tout instant de c voir et d'entendre ce qui est le plus digne d'être vu et € d'être entendu; et, par une faveur dont je sens tout le <prix, de passer avec Socrate des journées entières.... cAjoute? enfin que de telles richesses remplissent « l'homme de générpsîté. Socrate , de qui je tiens les € miennes ne calculait, ne pesait jamais avec moi; il c me donnait tout ce que je pouvais emporter. Comme «lui maintenant, loin de cacher mon opulence, je me «plais à l'étaler aux yeux de mes amis; je partage avec «ceux qui le désirent les richesses de mon âme^ i».
Mais interrogeons Antisthène lui-même. La vertu , ditil, est la vraie noblesse*; elle est la source de la paix intérieure et de la parfaite tranquillité de l'âme: Car il n'est rien qui puisse étonner le sage et lui sembler extra* ordinaire^, tandis que les autres hommes, toujours agi-
1 Xen., Corw.^ IV, 84, sqq.
2 Uërt., VI, 10.
3 Dioclès ap. Laërt., VI, 12 : tÇ ao^Ç ^svov oùSàv^ o08* aic^.
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tés par la convoitise et par la crainte, toujours dépendants de leurs semblables ou des coups du sort, sont esclaves sans le savoir, lui seul est libre et indépendant*. Il n'a rien à redouter et rien à attendre de la fortune^; c'est en lui-même qu'il trouve sa propre félicité^. La vertu suflfit au bonheur; elle n'a pas besoin d'autre secours que la force d'âme de Socrate*.
Le sage dans ses rapports avec les autres hommes sera , comme le dit Xénophon , plein de générosité et de libéralité. Aussi Antisthène donne-»t-il volontiers des avertissements- et des conseils, et se trouve-t-il heureux de communiquer aux autres cette sagesse et cette félicité qu'il doit à Socrate; tel qu'un médecin plein de zèle et de dévouement, il n'attend pas même qu'on vienne réclamer ses secours, et dès qu'il les croit utiles, il se hâte de les offrir^; mais loin de donner l'exemple de ce zèle inconsidéré et de cette brutale franchise qu'on blâma plus tard chez ses disciples, il reste dans une
1 Stobœ., t. VUI, U, GaUf., p. 227.
2 Laërt. , VI , 105. Opinion des Cyniques en général : tu}^i[) fi.y)Siv éirirpewetv.
3 Le sage se suffit à lui-même, car tout ce qui est aux autres hommes lui appartient: aÙTofpxy) etvai tov ffO'^ov TcdtvTa yâtp autou eTvott xi tSv aXX(ov. Laërt., VI, 11; voy. pour l'interprétation de cette pensée, le chap. sur les autres Gyjiiques.
* Laërt. ,' VI , 1 1 ; — cf. Stobse. , t. III , 46 , éd. Gaisf. , vol. 1 , p. 96 , où Antisthène montre combien la sagesse eit plus utile pour le bonheur de la vie q[ue tous les autres biens réunis. 'AvtktôÉvy}? lp(oOY)Ost< , 'vi Si^ içote ou)^ ot wXoufftot Ttpoç Toi»ç ffoçoljç (XTCiafftv, dXX* ^vdtTcaXiv, eïicev, S-Ci ol aoflpol fAèv t(r«ffiv (ov eatlv aùtoîç XP^ioL xcpbç tov piov • oî Si oux {aaatv • lirel fiSXXov ffotptaç ^ ^rpTifACKTcov ^TrefJLsXouvTO. — Cf. Anton, et Maxim. , sermo 210, De discipl, teu erud, et phiL
5 Laërt., VI, 6.
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juste mesure et recommande aux autres la discrétion et les ménagements ^ .
Le sage s'attachera particulièrement à ceux qui méritent d'être aimés; car il sait discerner ceux qui en sont le plus dignes^. Mais qui donc est plus digne d'amour que le sage lui-même? Tous les hommes vertueux sont unis par leè liens d'une commune amitié^; entre eux se formera par le rapport des sentiments et des goûts une étroite et indissoluble société, dont Ântisthène montrait les avantages et célébrait les charmes.
cNous devons, disait-il, faire plus de cas d'un homme juste que d'un parent*. Pour devenir homme de bien, il faut avoir ou des ennemis ardents ou des amis sincères; les premiers nous détournent du mal par la sévérité de leurs critiques, les seconds nous conduisent au bien par la sincérité de leurs conseils^. Au milieu des luttes de la vie, prenons pour alliés ceux qui ont du courage et de ta justice; car il vaut mieux combattre avec un petit nombre de gens de bien contre tous les méchants , que combattre avec une multitude de méchants contre un petit nombre d'hommes vertueux*. Que les sages se
1 II apprenait aux autres à ne pas donner leurs conseils hors de propos et sans discenieinent : n'oubliez pas, ajoutaitp-il, qu'il est trop difficile de déraciner et de transplanter les vieux arbres. Anton. Meliss. , sermo 61 , De tncUis et
improhU. jx^ vouOfret Yépovra â{xapTGcvovTa ' S^vSpov yip TcaXatèv {iSTa-
fureû^at Su<ncoXdv lart.
2 Laërt., VI, 11 : (iidvov elSévai tov aospGv, tCviuv ^pTJ Ip8v.
3 Diodes ap. Laërt., VI, 12 : d^upaoro^ 6 àyaddc ' of virouSatot, ftXoi. ^ D). : TOV Suatiov icepl icXetovoç TroteîoOai xou ovy^evouc.
5 Plut , De util, ex inim, cap, , p. 89 : xotç fiiXXouffi fftùCcoOai ^ f Uoov Ux YWi9{i0v ^ $ixirupcov i^OpSiv. of ;ùv y^tp vouOtToSvTtc xAç dfAOtpxa* vovT«c, of $è XoiSopoSvxec iicoxp^Tcouai. .
6 IHodès ap. Uërt. , VI , 12.
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rapprochent donc les uns des autres comme dés frères; la société de frères qui sont unis est la plus sûre de toutes les forteresses*.» Belles paroles de celui qui, auprès de Socrate, avait appris, par la plus douce expérience, ce que vaut l'amitié d'un homme vertueux, et, grâce à lui , devenu bon appareilleur, excellait à réunir les hommes qui pouvaient se rendre meilleurs les uns les autres.
Tels sont donc les biens que possède l'homme ver-^ tueux; c'eôtla vraie noblesse, c'est la tranquillité d'une âme indépendante , c'est un bonheur parfait , c'est enfin l'amitié des hommes qui lui ressemblent. Et tous ces biens, et tout ce bonheur, comme la vertu qui en est la source , résident au fond de son âme dans un inviolable sanctuaire.
Mais il y B plus , grâce à la vertu, tous les autres biens vont devenir excellents pour le sage, et il pourra goûtar tous les plaisirs.
La rigueur de certaines formules semblait envelopper tous les biens extérieurs dans une commune réproba^ tion et les identifier avec le mal ; mais elles avaient seulement pour but de montrer qu'un trop grand attachement pour ces biens nous détourne de la vertu et par là même du vrai bonheur. Pour le sage , leur possession est désormais sans danger ; il ne fait rien pour les rechercher, mais il ne croit pas non plus devoir les rejeter; la vertu qui lui apprend à en faire un légitime usage leur communique une valeur toute nouvelle. Les
^ Laërt., VI, 6: ôjxovoouvxtov àSeXçGv ffujji,êiti)(jiv iravTOç lipy) xeij^owç l<r)fOpoTgpav eivai.
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richesses, dit Antisthène, n'ont pas de prix sans la vertu* ; et, de même, à ses yeux, les autres biens sont bons ou mauvais , suivant l'usage que l'on en fait, n'ont par eux-mêmes aucune valeur absolue , sont choses indifférentes*. Ce qui importe , c'est la disposition de notre esprit à leur égard; c'est cet empire sur nous-mêmes et ce détachement de toutes choses qui font que nous ne serons troublés ni par le désir de les acquérir, ni par le regret de les avoir perdus.
De même , ne trouvant pas d'expressions trop éner- 'giques pour flétrir l'homme qui s'abandonne aux jouissances des sens , Ântisthène préfère la folie à une semblable dégradation de son être et va jusqu'à identifier le plaisir avec le mal. S'agit-il de l'homme qui aspire à la vertu , il lui montre la volupté comme un danger et une redoutable séduction. Mais celui qui est parvenu à la sagesse a assez lutté contre le plaisir pour n'avoir plus à le craindre. Le bien consiste à posséder la vertu, le mal à en être privé ; l'indulgence pour nous-^mêmes , la M^ blesse qui nous livre à toutes nos passions et remplit notre âme d'agitation et de trouble, voilà ce qui est mauvais; car c'est le manque de vertu. Mais, pour l'homme qui est arrivé à la pleine domination de soimême, la sagesse le met à l'abri de toute atteinte , et il jouit impunément du plaisir.
Telle est la pensée d' Antisthène ; il n'a donc pas enfermé le sage dans une insensibilité absolue , et il est
1 Stobœ., t. 1, 30, p. 17, Gaisf., déjà cité.
2 Diogène de Laërte (VI, 105) dit des Cyniques en général : xit Bï (Aeta^l» «prnic xal xcuc(a<, iSicc{popa Xl^owaiv, — Voy. d'ailleurs c^ paroles d'Au^ tifthène : rdlYaOà, mùd' t^ xaxi, a^<ncp^' '^^ icoviQpà ivavTa vo}it|[« ^ivixdt. Uërt.,Vl, 12.
à croire qu'il n'a jamais employé le mot àitdd-ua *. On nous a conservé de lui cette belle pensée : «Il faut rechercher le plaisir qui suit la peine, et non celui qui nous condamne à la peine *.» Il reconnaissait donc que le sage a le droit de jouir de tous les plaisirs qui ne portent pas atteinte à sa vertu et qui ne laissent après eux aucun regret^.
Mais quels sont ces plaisirs ? s'agit-il seulement des joies pures et sans mélange que donnent la possession de la vertu , le culte des lettres et l'amitié ? Non , Antisthène permet au sage tous les plaisirs également ; etr pourquoi lui interdire les jouissances des sens, si elles sont pour lui sans danger? Pourvu que la fermeté de son âme ne se démente jamais, pourvu qu'il se sente toujours maître de lui-même , peu importe sa conduite ; et, s'il est assez prudent et modéré pour ne se créer ni peiiie ni regret, toutes ses actions sont indifférentes*.
Étrange inconséquence d'une doctrine qui d'abord a proscrit la volupté avec tant de mépris et d'horreur, et autorise ensuite tous les désordres ! Étrange contraste des rigides principes d'Antisthène et des libertés de sa conduite !
Nous avions d'abord recherché comment la vertu s'ap-
ï Laërt., VI, 15.
2 StobaB., t. XXIX, 65, Gaisf., p. 11 : ^jSovàç xàç (AeTi xoù; ttovouç Stb>x- T^ov, dXV oùy^i xi; Trpb tûv tcovcdv.
3 Athen. , XII , p. 513 a. 'AvTtcrôsvY)^ t^ ^jOovV àyaôbv eTvai cpaaxcov 7rpo<r£ÔY)X£ Ti?jv àtxETafjlEXiQTov. On rappdrterait volontiers cette pensée à Épicure plutôt qu'à Antisthène ; et certainement Athénée exprime d'une manière assez inexacte la pensée du Cynique qui a dû se borner à dire : « Si quelque plaisir est un bien, c'est seulement celui qui ne laisse aucun regret.»
^ Sur la conduite d'Antisthène, Xénoph., Conv, IV, 38 et 39. — Sur ses opinions, Laërt., VI, B et 11. — Ib., 4.
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prend , comment se forme le sage ; nous venons de considérer quel est le sage en lui-même , quelles sont les qualités qui le distinguent des autres hommes , quels sont les biens véritables qu'il doit à la vertu , quelle est sa. conduite. Telle est l'exposition complète de la doctrine morale d'Antisthëne.
La condition où l'avait placé sa naissance exerça la plus grande influence sur toute la philosophie d'Antisthène ; si cette influence est sensible dans sa morale , elle détermine d'une manière encore plus directe le caractère spécial de ses opinions politiques et sociales.
Certes , on ne peut attendre que le vo&oç estime et vante les droits et les privilèges dont une impitoyable législsition le prive à jamais. Il se rit de l'orgueil que donne aux Athéniens leur titre d'indigènes , oppose à la noblesse de naissance une noblesse plus pure , celle de la vertu, à cette liberté dont s'enorgueillit le citoyen la vraie liberté, c'est-à-dire l'indépendante possession de nou&-mêmes. Il dégage l'homme de toute soumission et de tout respect pour les institutions et les lois , et détruit l'ancien esprit de cité en reconnaissant et en consacrant la souveraine autorité de la loi morale. <rLe sage, dit-il , administre d'après les règles de la vertu, non d'après le& lois écrites *.!> Il^e fait rien pour inspirer aux autres le goût de la vie active , et quand on lui demande jusqu'à quel point on doit se mêler des aflaires publiques : «Comme on s'approche du feu, répond-il; trop loin, vous auriez froid, trop près, vous vous brûleriez *.}i>
« Uërl., VI, 11.
s Stobœ., tit. XLV, 28, Gaisf., p. 258. 'AvTiaOivv)C lp«D0Y)6t\c, itS< dtv
Il se plait à montrer combien les vices naturels et les désordres des états les rendent peu dignes que le sage prenne part à leur administration. Les tyrans lui semblent plus barbares que les bourreau x eux-mêmes; car ceux-ci frappent l'homme qui a commis l'injustice, les tyrans celui qui demeure irréprochable*. Et, sans doute , à ses yeux , la plus violente , la plus redoutable de toutes les tyrannies, c'est le pouvoir insensé du peuple qui a mis à mort Socrate, le plus juste des hommes. « On a grand soin, dit-il, de séparer l'ivraie du froment et de chasser de l'armée les bouches inutiles , et l'on ne fait rien pour écarter de. la société les hommes vicieux ; » et il ajoute : « Les états sont perdus quand on ne peut plus distinguer les méchants des bons *. » Il marque ainsi la vraie cause de la décadence et de la ruine des états répubUcains ; ils ne peuvent subsister sans vertu. En même temps qu'il explique les erreurs
t(< 7rpo9tX6oi iroXiTeCa, ctTre , xaOcHirip iiup\ , [ai^tc Xiav èfl^ > ^'^^ V^^
1 Stobœ. , lit., XLIX, 47, Gaisf., p. 359. *AvTia6£vr|Ç ô cpiXo(ro9oç xo^ç SY)fii(ouç euasêsoTÉpou; eXeyev sîvai tôjv Tupavvcov. 77uOo{xlvou Bi tivo; •ri|v «tTiav, IçY), Sxi ÔTTO [iiàv Twv $Y)fxtb)v ot àSaôuvTÊç àvaipouvrai , ôiro Sa TMV TupGcvvcov ot {jiY)$èv à{jLapTavovt6;.
2 Laërt., VI , 6. oItoitov Icpv) tou (xiv vitou atpaç Ix^syciv xal Iv tÔ) iroX^fAO) Tobç à^pstou; , cv 8s iroXiTeia toIi; 7covY)pol>ç \i.^ TrapaiTct^Ooii — Anton. Meliss., sermo, 150, De rege malo, xéxç, xàç iroXsiç aTCoXXuoOai ffUfjL^a^VËt, ^Tav {/.'}) $uvb)vTat ot xparouvxEç toI»; cpauXouç éx tcov airouSauov Staxp(vetv. — Cf. Laërt., VI, 5. — Anton. Meliss., ib. iTciffcpaXJç (iioeivofJiévb) 8ûtivai (iLdc/aipav xa\ {A0/^6Y)p(j) $uva{xiv. — On peut rapprocher de ces fragments le passage suivant de la Politique d'Aristote (HI, 8): xat yip yeXotoç av eiY) vo[Ao6eT£tv Ttç iretpcoiiievoç xat' aurcov ' Xsyotev fkp ht lacdç jfirsp 'Avti<t0^vv)ç ^cpY) tohç Xéovxaç SY){xv)YOpouvT(ov tm Saaun<$$0DV XQ(\ to tffov d^iouvTCDv Tcàvxaç ^X*^^*
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et signale les dangers de la démocratie athénienne , il attaque, l'institution même sur laquelle elle repose , je veux dire le suffrage universel } il conseille aux Athéniens de décréter que les ânes sont des chevaux ; et, comme on trouve cette parole absurde : c Vous choisis* sez bien, dit-il, pour généraux des gens qui ne savent rien et n'ont d'autres titres que l'élection * . »
Il semble supprimer la propriété quand il dit que tout ce qui appartient aux autres hommes appartient aussi au sage^; et il est difficile de concilier le respect du bien d'autrui avec ce droit sans limite qui est le privilège de la vertu.
De même qu'il a attaqué l'esprit de cité , il sacrifie volontiers tout esprit de famille : e: Il faut, dit-il , faire plus de cas d'un homme vertueux que d'un parent^. > Ainsi, le zèle et l'amour de la vertu dominant dans l'âme du sage tendent à l'affranchir de tous les Uens civils et de tous les liens du sang ; et sa raison , qui Félève au-des^ sus des préjugés et des devoirs du citoyen, le met aussi au-dessus des affections et des obligations domestiques.
Antisthène dit, il est vrai , que le sage se marie pour avoir des enfants * ; mais , en même temps , tournant le mariage en ridicule , il cherche à en détourner ceux qui lui demandent conseil ^.
La vertu , dit-il , est pour la femme la même que pour l'homme*; or, il faut reconnaître que cette vertu va affranchir la femme de ces sentiments de réserve et de pudeur qu' Antisthène semble regarder comme un préjugé et une faiblesse , et lui apprendra à considérer ses
1 Uërt., VI, 8.
"* Ib., 11.
2Ib.,ll, cf. 9.
5 Ib. , 8.
3 Ib. , 12.
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engagements et ses devoirs comme de vaines conventions. Si Antisthène blâme l'adultère^ c'est seulement à cause des dangers auxquels il expose ^ et il n'interdit point au sage des unions passagères que ses penchants excusent et qu'autorise un consentement réciproque *.
Ainsi, tandis que les autres hommes cherchent au dehors les règles de epr conduite et obéissent aux lois et aux usages, le sage"^ dégagé de toute affection pour sa patrie et ses parents; de tout devoir envers l'état et la famille , libre de ces liens que, suivant lui, les hasards de la naissance et les conventions humaines imposent aux autres hommes , est dirigé par sa seule vertu et jouit d'une liberté sans limite.
Le désir d'établir et de consacrer l'absolue indépendance du sage domine toute cette partie de la doctrine d' Antisthène ; les ouvrages qui s'y rapportaient avaient tout spécialement un caractère critique, et il ne faut pas lui prêter des théories arrêtées et un système positif sur les institutions politiques et l'organisation sociale.
ï Laërt , VI, 4.
2 Ib. , 3 et 11. — Xénoph., Conv., IV, 38 et 39.
CHAPITRE QUATRIÈME
Comparaison de la doctrine d'Antisthène avec celle de Diogène et des autres Cyniques.
Nous venons d'exposer dans leur ensemble toutes les opinions philosophiques d'Antisthène, c'est-à-dire toute la doctrine primitive de l'école cynique , et notre tâche peut sembler accomplie.
Mais, pour bien comprendre et pour bien apprécier la doctrine d'Antisthène , il faut rechercher comment elle fut acceptée et interprétée , comment elle fut développée et modifiée par ses successeurs. Si l'école cynique ' était parfaitement une, si la pensée du maître avait été fidèlement reproduite par ses disciples , un tel rapprochement serait peu utile ; ici il est indispensable.
L'histoire de la philosophie cynique présente trois époques bien distinctes :
La première , pendant laquelle elle se fonde et se constitue , finit à la mort d'Antisthène.
La deuxième , marquée par des changements et des réformes , célèbre par ses exagérations, commence avec Diogène de Sinope , dont le disciple , Cratès le Thébain , fut lui-même le maître de Zenon le Stoïcien. Elle se termine à l'avènement du Stoïcisme qui , en s'appropriant et en tempérant les grands principes de la philosophie cynique, semble l'avoir rendue désormais impossible.
Cependant certains esprits reprochent au Stoïcisme trop de goût pour la science , trop de faiblesse dans la conduite; ignorants et bizarres, grossiers et violents, ils protestent contre l'école nouvelle en perpétuant la tradition cynique , en cherchant à imiter et à dépasser
Diogène. S'ils comptent dans leurs rangs un Démétrius, un Démonax, un Œnomaûs, la plupart n'ont du sage que les dehors et ne portent le bâton, la besace, le manteau, la longue barbe , que pour dissimuler ou autoriser de honteux désordres et des habitudes licencieuses. Les écrivains de la Grèce et de Rome ne peutent parler d'eux sans étonnement et sans mépris. Lucien leur enlève leur masque et les peint en traits si vrais et avec de si vives couleurs , que les portraits qu'il en a laissés ne périront pas. Enfin, quand le christianisme domine dans le monde romain , les pères de l'Église nous montrent l'extravagance , la dépravation et le vice orgueilleux qui s'abritent encore sous le drapeau du Cynisme.
Cette troisième époque de la philosophie cynique ne se termine qu'avec le cinquième siècle de notre *ère*; elle avait duré près de huit siècles. Si elle n'offre qu'un médiocre intérêt , il n'en est pas de même de la deuxième qui est digne de toute l'attention du philosophe. En effet , Diogène , cet esprit dont on ne peut nier l'originalité , a exagéi*é et altéré sur bien des points la doctrine d'Antisthène ; il faut rechercher ce que devint l'Antisthénisme transformé par Diogène ; d'autre part, Cratès fut le maître de l'homme célèbre qui fonda le Stoïcisme ; il faut rechercher quel était ce Diogénisme enseigné par Cratès à Zenon.
Je vais donc exposer sommairement la doctrine des nouveaux Cyniques , surtout celle de Diogène , car il im-
1 Voy. notamment August., De civ. D«t, XIV, c. 20. Et nunc videmus adhuc esse philosophos cynicos. — Contra Àcad., III, 42. Nunc philosophos non fere videmus, nisi aut Cynicos, aut Peripateticos, aut Platonicos ; Cynicos quidam, quia eos vitœ quœdam delectat libertas atque licentia. — Sidon. Apoll., Carm. XV, v. 124 :
Exclusi prope jam Gynici, sel limine restant.
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porte de bien distinguer l'œuvre du disciple de celle d'Antisthëne. J'aurai souvent à citer Cratès qui tient auprès de Diogène une place si considérable; mais je n'emprunterai que quelques traits à l'histoire de leurs successeurs.
Diogène de Laêrte signale le mépris des sciences et des arts libéraux comme un caractère dominant de l'école cynique : « Elle trouve bon , dit-il , de rejeter tout « ce qui se rapporte à la logique et à la physique, pour ne
«s'attacher qu'à la morale Elle laisse également de
«côté l'ensemble des sciences et proscrit la géomé-
«trie, la musique et tous les arts analogues ^:»
Ces paroles , vraies des Cyniques en général , seraient injustes si on les appliquait à Antisthène : tout en donnant à la morale le premier rang parmi les sciences philosophiques, il s'était occupé de physique et surtout de logique : ses nombreux ouvrages témoignent de la culture de son esprit et de la variété de ses connaissances.
Quand l'historien caractérisait ainsi l'école cynique , le souvenir des pensées familières à Diogène de Sinope et de ses réparties célèbres était trop présent à son esprit : c'est Diogène qui méprisait comme peu importantes et inutiles la musique, la géométrie, l'astronomie et les études analogues * ; c'est lui qui , voyant un cadran solaire, s'écriait: voilà une utile invention pour ne pas oublier l'heure du dîner! Quelqu'un discutait sur les
. 1 Uërt., VI, 103-104.
s Laërt., VI, 73. Il n'a fait que reproduire dans le résumé qui termine 800 livre les expressions mêmes de sa biographie de Diogène.
phénomènes célestes: Depuis quand, lui dit- il, êtesvous revenu du ciel? Et quand il entendait parler de musique : Avec de sages maximes, reprenait-il, on gouverne des villes entières , mais avec vos airs et vos cadences, saurait-on diriger une seule maison*? C'est Diogène qui rejette, qui frappe d'une condamnation absolue la physique et la logique; et parmi les ouvrages attribués à lui et à ses disciples , il n'en est aucun qu'on puisse regarder avec quelque raison comme l'expression d'une doctrine relative à la nature ou à l'intelligence*.
Tous leurs écrits portent donc sur la morale ; mais faut-il les regarder comme des traités scientifiques où les formes sévères et la régularité de l'exposition répondaient à l'importance du sujet? Non, le Cynisme ne fut jamais un système réfléchi , une philosophie profonde ; après Antisthène, il dégénéra rapidement et devint, suivant l'expression de quelques anciens, un simple genre de vie ^.
Les nouveaux Cyniques se bornaient à discuter quelque question secondaire*, à développer un conseil,
^ Laërt., VI, 39 et 104. — Stobœ., Sermo 78, De Diis et Phys, circa cœlum. — Ps. Diog. , ep. 8, p. 258 , Boiss. — M. Boissonade a fort bien démontré {Extr. des mss. de la bibl. du roi, vol. X, 2» partie, et vol.' XI, â« partie) que les lettres attribuées à Diogène et à Cratès sont supposées , mais fort anciennes. Je les citerai souvent parce qu'elles accusent une assez grande connaissance de la philosophie èynique ; cependant il faut observer qu'elles sont de l'époque où le Cynisme avait dégénéré en un vain formalisme, et j'aurai occasion de marquer l'influence des idées stoïciennes sur le Sophiste qui les a composées.
^ L'ouvrage de Ménippe T^pbç Toh^ cpuatxpùç xai {xaÔYjfjLarixoùç xat Yp4t(Ji(JiaTtxoùç (Laërt. , VI , 101) n'est évidemment qu'un dialogue cntique..
3 Laërt., VI, 103.
^ Les seuls ouvrages des nouveaux Cyniques qu'on puisse regarder comme
à soutenir quelque thèse paradoxale ; presque tous , ils ont écrit des lettres , et Ton comprend assez leur prédilection pour un genre de composition qui leur permeir tait de présenter leurs pensées morales d'une manière vive et piquante, mais sans aucun lien entre elles et suivant l'inspiration du moments
L'entretien socratique avait fait place à des traits d'esprit, à de vives réparties, à de mordantes railleries*. Placés au dernier rang de la société , n'ayant rien à ménager, rien à épargner, Antisthène, Diogène surtout, poursuivirent sans pitié là vanité , l'ambition , la richesse, la gloire , tous les ridicules et toutes les grandeurs ; ils avaient, pour les écouter et leur applaudir, un peuple entier que cette ardente critique des opinions et des actions des hommes frappait de crainte et d'étonhement
On vit bientôt les Cyniques imiter dans leurs écrits tous les jeux d'esprit, toutes les hardiesses, toutes les bizarreries de leurs maîtres et publier des ouvrages qui devaient attirer l'attention par leur étrangeté même. Un disciple de Diogène , Monime , compose dans un style enjoué des ouvrages qui cachent un sens sérieux^. Mé-
des expositions régulières d'une doctrine morale , sont les traités de Diogène intitulés tÉ^vy) i^Otx:^ (Laërt., VI, 80), tzeçX àpSTT); et 7CEp\ dyaOcu (Sotion ap. Laërt., ib.); mais ces ouvrages étaient-ils de Diogène? La liste de Diogène de Laërte n'est pas d'accord avec celle de Sotion qu'il nous a lui-même conservée ; et il prend soin de nous apprendre que Sosicrate et Satyre pensaient que Diogène n'avait rien écrit.
1 Diogène de Laërte ne parle pas de lettres composées par Antisthène; mais il en attribue à Diogène , à Cratès , à Ménippe.
2 Diogène reprochait à Platon la longueur de ses discours : laiw^ &< dtirepavToXoYOv. Laërt., VI, 26; cf. Stobœ., serm. 36, DeGarruL
3 Laërt., VI, 83. ^é^^oifft TcaC^via oirouSri XsXy)Ouia iiLt(AiYfA^va. — Tel était « suivant l'auteur du irep\ ippLY)v&iac, le style des Cyniques : xal 6kiùç ouveXovTi f paaott , irSv to J^< tou Kuvixou Xo^ou 9a{vovTi JfA« toixi
nippe l'emporte sur tous les autres Cyniques par le mordant, par Tâpreté de ses paroles ; il ne respecte rien, et les sujets les plus graves lui sont un jeu d'esprit : parle-fr-il de la vie humaine, de cette vie incertaine et passagère , c'est pour la tourner en dérision ; seâ écrits sont remplis de plaisanteries et de bouffonneries *. Son compatriote Méléagre suivait son exemple et consacrait un ouvrage à comparer la purée de lentille à la bouillie de légumes *.
Ainsi se marquaient dans les ouvrages des Cyniques les tristes conséquences du mépris de la science. Mais gardons-nous de confondre Antisthène avec de pareils ignorants et de pareils insensés; a-t-il jamais par ses écrits autorisé de tels égarements, a-t-il jamais abaissé à ce point la philosophie et la pensée humaine?
Après avoir recueilli les témoignages des auteurs anciens , considéré les titres et le caractère des ouvrages attribués à Diogène et à ses successeurs, interrogeons les Cyniques eux-mêmes et demandons leur compte de leurs doctrines.
Ttj) xal SaxvovTi Demetr., § 261, in Rhet. grœc, Walz, vol. 9, p. 108. — < Voy. aussi Julien (Orat., VI, p. 186, b.) qui, en parlant des formes légères et des plaisanteries sous lesquelles ils aimaient à cacher leurs pensées, compare leurs ouvrages à ces grossières statues des Silènes dans lesquelles sont renfermées des images des Dieux.
1 Lucian., In bis accusato : tcov TuaXatbîjv kuvôjv [AOcXa uXaxTtxbv xal xap- )^apov; — Strabo, 1. 16. Mévnnroç ô (ttcouSoy^Xoio;. — M. Aur. Anton., yXeuaffX'^; auTï); t^ç lirixi^pou xai lcpY)(jt.épou twv dvôpcoTrcov Çw^ç. — Laërt. , VI , 99. ^i^zi [xàv o3v (TTCouSaiov oûSèv • toc Ss fiêXfa auxou tcoXXou xaTaYeXwToç Y^HtEi.
2 Laërt., ibid. itoXXou xaxaY^XwTOç ysfAei xat ti tdov xoïç MeXeocypou Tob xax aÙT^v yevojjiÉvou. — Athen., IV, 14. ^ [aovov à'ti'ptàte, çuyTP*(*î** aÙTou TO TcepiÊj^ov Xexfôou xa\ cpaxTJç ffuYxpwiv;
On nous a conservé de Diogène et de Monime quelques opinions relatives à la logique.
Diogène, à l'exemple de son niaître , aimait à protester au nom des faits contre les raisonnements subtils y les témérités de la dialectique ; la réserve dans laquelle il se renfermait et la fine plaisanterie qu'il opposait à son adversaire ne manquent ni de charme, ni àe:poTtée philosophique. Gomme Ântisthène, il dit à Platon : je ne vois pas l'essence de la table, je ne vois pas l'essence de la coupe*; comme lui, pour répondre à ceux qui nient le mouvement, il se lève et marche *. Par un syllogisme, on lui-démontre qu'il a des cornes. Je ne les sens pas , dit-il après s'être touché le front ^. Tu n'es pas ce que je suis, lui dit un dialecticien ; je suis un homme; donc tu n'en es pas un. Si tu voulais être vrai, répond Diogène , tu dirais qu'en réalité je suis un homme et que tu ne mérites pas ce nom *.
Ces réponses de Diogène ne se rattachent pas dans son esprit à des opinions sur la nature de l'intelligence, sur l'origine de nos connaissances; il a laissé de côté toute la doctrine logique de son maître. Mais plus il dédaigne les recherches scientifiques, les discussions
1 Laërt., VI, 53.
2 Laërt. , VI, 39. Voy. à la Logique d'Àntistkène une note sur cette objection des anciens Cyniques aux arj^ments des Éléates.
3 Laërt., VI, 38. H répondait sans doute à l'argument d'Eubulide Kepaxlç ou KepaTiVY). Voy. Laërt., II, 108, et Menag., Adnot.
^ Aul. GelL, XVIII, 13. — L'expression dialecticus porte à croire qu'il s'agit encore des Mégariques appelés spécialement $iaXexTixo{, comme le montre Ménage, Adnot, ad Laërt. ^ VI, 38. — Suivant le Ps. Diogène (ep. SI, p. 277, au lOe vol. des Extr, de» Mst. du roi)^ le sage mettra son honneur à bien agir, M Tcj> pU^^ et non point à répondre aux sophismes qu'on lui oppose , et à tant de logogripbes prodigieusement travaillés.
philosophiques , plus il est porté à faire usage de ce procédé critique et négatif.
Un disciple de Diogène , Monime , pousse plus loin cette extrême défiance de la raison humaine et semble incliner vers le scepticisme. Sextus Empiricus le rapproche de Métrodore et d'Anaxarque, qui représentaient la tradition de Démocrite et de Protagoras. Comme eux, il supprimait tout critérium de vérité, et avec Anaxarque il comparait les êtres à de vaines apparences et les assimilait à ce qui se présente à notre esprit dans le sommeil et dans la folie*. Il regardait tout comme une vaine fumée, c'est-à-dire ne distinguait en rien ce qui existe et ce qui n'eiiste pas *. Marc-Aurèle nous rapporte que pour Monime tout était opinion, vtto- Xriyjiç^j et Ménandre* cite cette parole qu'il met audessus du yvAQ-i aeavTov :
t6 yàç v7ioXt]g)d'èv xvtpov eîvai Ttàv è'^rj.
Ne conçoit-on pas du reste que le philosophe qui faisait profession de ne point estimer les choses de ce^ monde ait aimé à en contester l'existence, qu'il ait allié, ' à l'indifférence morale, le doute au point de vue logique, et que le scepticisme soit venu l'aider à se détacher des biens de la terre ^.
Cette tendance expérimentale et critique de Diogène , ce scepticisme superficiel et peut-être peu conséquent*
' Sext. Emp., Adv. JlfaJft., VII, § 48, 87 et 88, p. 379 et 387, Fabric.
2 Ib. , VIII , § 5 , p. 459 , Fabric.
3 II, § 13. * Ap. Laërt., VI, 83.
^ Les philosophes de l'école de Mégare et après eux Timon et iËnésidéme allièrent aussi Teiro^iQ et l'aTapa^ia.
6 Ce même Monime méprisait la gloire et recherchait la vérité seule, Ttpo; Ô6 T^v àXi^ôeiav TcapopfxSv. Laërt., VI, 83.
de Monime, voilà dans la philosophie des nouveaux Cyniques tout ce qui se rapporte à la logique.
De même ils avaient négligé les questions relatives à la nature.
Diogène prétendait, dit-on, que, par un échange de particules extrêmement déliées , tous les corps se pénètrent les uns les autres et que par là même tout est dans tout. Il semblerait donc avoir accepté la physique mécanique d'Anaxagore;mais Diogène deLaërte,qui lui
prête cette opinion, infirme lui-même son propre témoi-
gnage; car il s'appuie sur l'autorité de la tragédie intitulée Thyeste dont il reconnaît que l'authenticité est douteuse ^
Il est difficile de savoir quelle était la pensée de Diogène sur l'essence, je dirai même sur l'existence de Dieu. Il dit souvent que les Dieux nous ont donné tout ce qui nous est nécessaire, qu'ils sont les amis du sage, que grâce à eux le sage est maître de toutes choses. Mais faut-il entendre ces paroles dans un sens socratique et penser que Diogène croyait à la Providence et recommandait au sage de se confier en elle? N'étaient-elles pas plutôt une expression poétique de son admiration pour la puissance et l'ordre admirable de la nature? Quand on le voit appeler les sens des Dievs^, on est porté à admettre que, précurseur des Stoïciens, il divinisait tout ce qui , dans ce monde , a de la vie, de la puis-
I Laërt., VI, 73, 80. En tout cas, Diogène n'aurait présenté cette opinion que dans un but critique, pour l'opposer à ceux qui défendaient de manger les offrandes consacrées dans les temples, la chair des animaux, etc...
^ Stobœ., Senno 9, Dé Justitia. xà a!o6T^T/,pia xàt ttjç (puacu)< 6co6<
sance, de la perfection: et l'on croirait volontiers que celui qui conformait toutes ses actions à la nature prise comme principe de conduite, n'admettait rien qui fût supérieur à elle et la reconnaissait comme principe premier e,t absolu de tous les êtres.
Ce qu'on peut affirmer avec toute certitude , c'est qu'à l'exemple d'Antisthène les autres Cyniques se montrèrent hostiles à la religion, en blâmèrent les pratiques et les cérémonies et en interprétèrent les traditions dans un sens allégorique.
Diogène tourne les devins en ridicule* et regarde comme vaines et mensongères les promesses faites aux initiés*, il donne une explication philosophique des mythes relatifs à Médée et à Prométhée^: Cratès interprète de même le mythe de Vulcain*. Fidèles à l'esprit des anciens Cyniques , Démonax et Œnomaûs attaquent la religion , méprisent le culte rendu aux Dieux , nient la divination et les oracles ^.
Toutes ces opinions sont, comme on le voit, peu dignes d'intérêt; il est assez évident que les nouveaux Cyniques n'ont jamais eu sur la physique une doctrine arrêtée ; arrivons à la morale qui était pour eux la vraie philosophie.
Dans leur admiration pour la philosophie cynique les
^ Laërt., VI, 24. — Ps. Diog. , ep. 9, p. 259, Boiss.
2 Laërt., VI, 39. — Juliari. , Orat. , Vil, p. 238, a. — Il tourne les pratiques en dérision. Laërt., VI , 37.
3 Stobse. , Sermo 29, De assid. et exerc. — Dio Chrysost. , Orat.t VI, p. 205.
^ Schol. ad Hom. II. , A. , 591.
^ Sur Démonax, voy. Lucien. — Sur OEnomatis, Euseb. , Prœp, tvang.^ V, c. 18, sqq.
Stoïciens ont dit : Elle est la route abrégée pour arriver à la vertu*. Et en effet l'idée de la vertu ne domine-t-elle pas toute la doctrine et toute la conduite des Cyniques? leur école tout entière n'a-t-elle pas accepté et appliqué ce grand principe proclamé par Ântisthène : Il faut vivre conformément à la vertu*.
Mais ne demandons pas à Diogène, ne demandons pas à ses successeurs de s'expliquer sur la nature de la ▼ertù , sur l'origine de nos devoirs , et d'établir ces principes de la morale que leur maître lui-même avait négligés. Tout ce que nous savons , c'est qu'ils pensaient conune lui que la vertu est la même pour tous les êtres'
Ils professent aussi qiie la vertu s'apprend*; mais peu soucieux de rehausser la dignité de l'âme par le culte de la science, ils ne parleront plus de la q>ç6vriai^: faisant dépendre toute notre valeur morale de l'action seulement et de la peine, ils ne reconnaîtront qu'une seule condition de la vertu, l'exercice, la tension de l'âme, la persistance à dompter, à asservir le corps. Diogène dit avec son maître, qu'il faut avoir de la raison ou semuiîir d'une corde, et parle des avantages de l'instruction^; mais il se hâte d'ajouter que le goût et l'étude des arts et des sciences pourraient nous détourner de notre véritable but , et qu'il est d'autres soins bien plus
1 Laërt., VI, 104, et VII, 121 : tov Kuviff[i.bv (TvvTO[i.QV in dpe-n^v 6$ov.
— Cf. Soldas, art. Kuvia{AOç. — Plut., Amat. , c. 16.
2 Laërt., VI, 104. ^ Craies ap. Julian., Orai.y VI, p. 199, et VII, p. 213.
— Âmmonius ad Arist. Categ. cité par Ménage ad Laërt., VI, 13. — Ps. Diogène, ep. 25, p. 81 , CommeL — Id., ep. 12, p. 271, Boisson.
3 Ps. Crates, ep. 14, 15, 16, 17, 19, p. 33, sqq.. Boisson.
* Laërt., VI, 105 : r^v àper^y $idaxry)v etvai. — Diogène nommait la
pauvreté «ùxooiSaxTov dlpen^v (Stobe., Senno98, Lmupaup.). 5 Uërt., VI, 24, 68.
importants, d'autres exercices bien plus réels et plus efficaces*. Cratès, il est vrai , qui par sa naissance et son éducation se distingue de son maître et des Cyniques ses contemporains , ne dédaigne pas de chanter dans ses vers les bienfaits des muses ^. Mais il ne trouve pas d'imitateurs et les Cyniques continuent de répéter que l'érudition est bien inutile et que les livres n'apprennent rien.^
La vertu , disent-ils , est daps les actions , et c'est de la conduite qu'elle doit tirer toute sa gloire; c'est donc par les actions qu'il faut s'y former. Le chemin du bonheur est long par les préceptes ; on l'abrège par les œuvres journalières*.
Diogène montre combien il est nécessaire d'exercer et l'âme et le corps ; il montre que rien dans la vie ne peut être bien fait sans l'exercice, âaxrjoiç^ yvfivaaia, l'effort, la peine, novoÇy et que cette application soutenue triomphe de tout^. Il fait plus; il reproche à Socrate et à Antisthène trop d'indulgence et de faiblesse pour eux-mêmes * ; et , parlant de cette énergie intétérieure avec plus de force que son maître , il crée des
^ Laërt., VI, 27, 28. -^ Ib., 48 : J'admire ta simplicité, Hégésias; quand tu veux des figues , tu n'en prends pas de peintes , mais de vraies ; comment donc négliges-tu le véritable exercice de l'intelligence pour t'attacher aux livres?
2 Laërt. , VI, 86. — Plut. , De sut laude.
3 Julien a dit des Cyniques en général ; ouTe ^lêXouç àveXé^ai Bel uiupiaç* TroXufAaOïa yap , cpaci , vdov ou SiSaaxei , ouxe aXXo xt twv toioutwv ira- Ôeîv Orat,, VI, p. 187. — Voy. l'opinion du Cynique Démétrius, Senec. , De Benef.^ VII, c. 1.
* Ps. Diog. , ep. 21, p. 277, Boiss. — Ps. Cratès, ep. 7, p. 25, Boiss.
5 Laërt., VI, 70 et 71. — Arrien, Epict. Diss., 1, 24. to YU{Jivaaiov. — Sur Diogène cpiX^Trovoç, Julian. , Orat., VI, p. 194.
6 Sur Socrate, iËlian., Var. hist., IV, 11. — Sur Antisthène, Dio Chrys., VIII, p. 275, Reisk. — Stobae., XIII, De dicendi libert.^ p. 146, Tiguri.
expressions que le stoïcisme â depuis rendues célèbres : il ne veut pas un seul instant se reposer, se relâcher^ amvat, etne consent pas à interrompre ce t acte permanent d'effort, cette tension constante, ro èjtixeîvat^. Cette peine qu'il recherche est celle qui a pour but, non le bon état du corps , mais le bon état de l'âme , etnimxicc, c'est-à-dire sa tension, vovoç ^.
«La peine est un bien,]i> tel est le principe dominant, l'idée mère de toute la morale des Cyniques ; aussi les anciens en ontrils souvent fait mention , et les Sophistes qui ont composé des lettres sous les noms de Diogène et de Cratès , ont-ils longuement développé les préceptes qui s'y rapportent. Ils recommandent sans cesse la peine, l'exercice, la fatigue, la lutte, l'effort, la tension ^. Si l'on ne recherche pas, disent- ils, la peine qui améliore et fortifie, on est bientôt assailli de toutes parts par les peines qui nous accablent et nous tiennent en esclavage*; si l'on doit peiner, il faut peiner; si l'on doit éviter la peine, il faut peiner encore ^; car la peine seule peut préserver de la peine •.
1 Laërt., YI , 34.
2 Stobœ., Senno VII, 18, De fortit. oûSeva xaXov cTvoti irovov, oS jat)
T^oç .etY] txji^jid xai tovoç ^/^Çj «XX* où/l awfxaTOç. — Il se comparait au chef d'orchestre qui force le ton, ÔTrgp xdyov iv8iSovai, pour que les autres puissent arriver au ton convenable. Laërt., VI , 35.
* TTOvoç, àaxTiffiç, YuuLvaaCov. Voy. passim et surtout Ps. Diogène, ep. 1, 2, 8, Boiss. — Ps. Cratès, ep. 11, Commel, p. 92 ; ep. 1,2,5, 6, 22, Boiss. — pio; Ittiitovos, lîréTîiva piov, ep. U, Commel., p. 76.
^ Ps. Cratès, ep. 12, p. 75, Commel.
5 Ps. Cratès, ep. 2, 89, Commel. ttô' dlperov ô iro'vo;, ttovci, cÏte «peuxxiv, irovei , tva {x^ irovTJç • Sii Y^p fou \i.\ Troveiv où çcu^cxai iidvoç • tS) 8è Iv«vt(u) xa\ 8ui>xcTai.
^ Ps. Cratès, ep. 20, Boiss., p. 88. xb irovelv aiTidv ^ttitou (a^ ttovûv.
Puisque les nouveaux Cyniques, à l'exemple de leur maître, identifiaient le travail, la peine avec le bien ; ils devaient, comme lui , proscrire le plaisir. Ceux qui en ont contracté l'habitude, disait Diogène,n'y renoncent pas sans peine ; mais celui qui s'est fait des habitudes contraires est plus heureux du mépris de la volupté que de sa jouissance*. En effet, rechercher le plaisir, c'est se condamnera de perpétuelles agitations, c'est s'exposer à bien des dangers , à bien des souffrances , et. rien n'est plus contraire qu'un tel état à cette paix intérieure qui est le vrai bonheur. Apprenons» à nous dominer nousmêmes et à dompter ces passions qui jettent le trouble dans notre âme; autrement nous devenons leur esclave, et, plus nous leur accordons, plus elles sont insatiables ^. Diogène leur oppose donc toute la force de sa raison ^, et il se vante d'avoir remporté de toutes les victoires la plus difficile, en triomphant de la colère, des désirs, des craintes et de cet ennemi le plus dangereux de tous , la volupté *.
De même , Cratès montre le danger qu'il y a de s'abandonner aux séductions de l'amour et aux désordres d'une vie voluptueuse^, et l'on prête à un Cynique* des siècles suivants ces belles paroles : «Vous ajoutez à
1 Laërt., VI, 71.
- Siobœ., Sermo 10, De injustitia, Diogène compare dans ce passage les avares à l'hydropique tourmenté d'une soif insatiable.
3 Laërt., VI, 38.' àvTiTiôsvai Traôei Xoyov.
^ Dio Chrys., Orat. IX, p. 291, Reisk. — Voy. Ps. Cratès, ep. 1, p. 16, Boiss. Fuyez , dit-il , non-seulement l'injustice et l'intempérance qui sont les plus grands maux , mais encore les voluptés qui les produisent.
5 Laërt., VI, 86. — Julian., Orat., VI, p. 198. — Clem. Alex., Strom., II, p. 493. — Laërt., VI, 89.
6 D^monax ap. Anton, et Maxim. , Sermo De vitce virt. et vit. , TOiroutov eIç âpcTV irpoadrjffeiç^ 6Vov àv ôf éXv;ç tcov ^Sovcov.
votre vertu- tout ce que vous retranchez à vos plaisirs.» Les nouveaux Cyniques proscrivent, avec l'amour de la volupté, toutes les autres passions ; et , sur ce point, leur pensée semble plus arrêtée , plus précise que celle, d'Antisthène. Diogène va plus loin qtîe son maître lorsqu'il parle d'une indifférence, d'une insensibilité absolue, et prononce le mot ditdd'eia^. Plus modéré, Cratès recherche seulement la force d'âme et l'empire sur soi-même , èyxçdveia; mais il n'est pas douteux que l'idée de Yànd&eiaj qui était en germe chez Antisthène et que Diogène venait de développer, n'ait été fort répandue chez lesnouveaux Cyniques*
Tous les Cyniques opposent, comme l'a fait Antisthène, aux biens apparents et trompeurs, les biens réels , les biens conformes à la vérité , xav àXijd'eiav *. Ils témoignent comme lui de leur mépris pour les ri-
> Laëri. , VI, 15. 'AvTiaôévYjç fjyT^ffaTO Tyjç Aioyevouç diraÔefaç xa\ t^ç KpanriTOç l^xparetotc
2 Julian., Orat.^ VI, p. 192. 'AirâÔEioiv iroiouvTai xo tikoç. Voy. le Ps. IMo^ne passim él surtout, ep. 21, p. 278 , Boiss. : «L'auguste philosophie que n'aveugle jamais aucune passion, ^ç à^YipTJaOai to aufiirav Troédoç : > «t ep. 21, p. 79, Commel. où il s'appelle ô r^ç àita^tiaç WfXKpiqTTiç. — Le Ps. Gratès passim et surtout, ep. 22, p. 42, Boiss., où il admire Vàm- Oeia de Diogène.
3 Diogène a distingué : àyaô^ xh, toîç àyOpcoitotç SoxouvTa xal xjc xol'c^ iXi^ÔEiav. Laërt., VI, 42. — Il parle de rdfaxy|<Ji; àXyjOivi^, ib., 48. — Monime méprise les vaines opinions et poursuit la vérité seule , 3d^v)ç fxâv xaTxeppovsîv , irpo; Bï àXi?)Oeiav 7;apop{xav. Ib., 83. — De même le Ps. Diogène, ep. 10, p. 74, Commel. — Le Ps. Gratès (ep. 4, p. 90, Commel.) parle des biens extérieurs xà 1^) , xà éxxdç ; il distingue (ep. 14 , p*. 95 , ib.) les biens de l'âme , les biens du corps , les biens de la fortune. Ces pensées et ces expressions sont toutes stoïciennes , et rien ne nous autorise i en faire honneur à Diogène : il n'avait pas plus qu'Antiathène désigné et caractérisé d'une manière scientifique les différentes espèces de biens.
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chesses*, pour les louanges et les flatteries , pour la no-, blesse et ce vain bruit qu'on nomme la gloire^; ils montrent combien il est honteux de s'attacher à la beauté visible en négligeant celle de Tâme ^, combien les soins donnés ail corps nous asservissent* et combien nous dégrade la recherche de la parure et de$ ornements ^. Tous ces biens, dont la possession fait la joie et le tourment des autres hommes, le sage les regarde comme une vaine fumée *, et, se dégageant de tous les liens qui nous attachent à la vie, il apprend à ne pas craindre la mort '.
Mais ce n'est pas assez , disent-ils , de mépriser les richesses , la gloire , le plaisir, la vie ; il faut rechercher, il faut chérir la pauvreté , une condition obscure , la douleur même^. Diogène se plaît à répéter que touteè les imprécations des tragiques sont retombées sur lui ^ ; il se réjouit de toutes les épreuves qu'il subit, de tous
1 Voy. notamment les paroles d^ Diogène , ti^v cptXapY^piav fXYjtpoTCoXiv TcavTwv Twv xaxwv^ Laërt. , VI, 50; et celles de Monime : xov tcXoutov Tuyri^ lf[/.eTov etvai. Stobœ. , Sermo De vitup. div.
2 Voy. Diogène (Laërt., VI, 24, 72; Arrian., Epict Diss.y I, 24), Monime (Laërt , VI, 83), Gratès (ib., 93), le Ps. Diogène et le Ps. Cratès passim. •
3 Diogène ap. Laërt., VI, 58.
^ Cratès ap. Anton, et Max. , Sermo De gulos, et ineontin.y irauaai xaÔ' lauTou TToiwv t6 SefffxoTTQpiov lajç^upov.
^ Diogène ap. Laërt., VI, 46, 54, 66, et Athen. , XIII, p. 565. — Gratès ap. stobœ. , Sermo Nuptial, prœc.
6 Monime , déjà cité. — Gratès : xà Bk TroXXi xa\ ^Xêta tucpoç lp.apij/e (Laërt., VI, 86, et Plut., De sut laude).
7 Diogène ap. Arrian., E!pict. Diss.y I, 24, et IV, 1; et Laërt., VI, 18, 44, 68. — On pense qu'il regardait la sépulture comme une inutile cérémonie (Laërt., VI, 79, et Menag., Àdnot.) et permettait de manger de la chair humaine (ib. 73).
8 stobœ., sermo 84, De nobilitate.-
9 Laërt., VI, 38.
les maux qu'il souffre; il remercie la fortune qui lui donne de si rudes leçons *. Il regarde comme un bien cet exil , sans lequel il n'eût pas été le disciple d'Antisthène*, cette pauvreté qui le contraint de faire ce que la philosophie cherche à nous persuader , et du sein de laquelle la vertu naît, pour ainsi dire, d'elle-même ^.
Ces mêmes pensées sont familières aux autres Cyniques qui , désireux surtout de s'affranchir de toute servitude, de ne point dépendre de la fortune*, s'appliquent à diminuer leurs besoins et se rendent célèbres par la simplicité de leur vie et leur sévérité, leur dureté pour eux-mêmes. Antisthène avait loué la vertu ; Cratès célèbre dans ses vers une condition obscure , la modération, la frugalité, la pauvreté; il chante sa besace ^.
Mais Diogène et ses disciples ne se contentent pas d'i-
miter l'exemple d' Antisthène et de reproduire son enseignement sous des formes variées ; ce n'est pas assez , à leur gré, de se détacher de tous les biens , ils exigent un renoncement complet ; se faisant gloire de privations imposées et recherchant la douleur même avec un zèle fanatique, ils substituent à la fermeté, à la tranquillité
1 Stobœ., Serin. 106, Quod eventta rer. fort, fer, sint,
2 Laërt., VI, 49. — Plut., De exilio, — Aman., Epiet, dise. y Ilf, 22. — - Ps. Diog. , ep. 1 , p. 66 , Commel.
3 Stobae. , Senn. 93 , Laue paupert. : rijv irsvCav fAs^cv «ùroSi^axTov elvat àprriQv ... auToStôoxTov eTvai l7rixOupT)(Aa 7rpo< çiXooofiav. Voy. encore sur la pauvreté, Serm. 1, Devirtute; Senn. 91, DevUup.dw,; Senn. 95, Camparatio virt, et paup.; .— le Ps. Diogène, ep. 4, p. 238, et ep. 7, p. 250, Boiss.
^ Laërt., VI, 105 : tu^t) (AT)$àv iiriTpcitciv.
^ iti^pT) Ti< icoXtc , Laërt. , V! , 85 , etMenag. , Adnot, — eÙTcXir, , AnthoL Pîanud,, 1, tit. 12. — eyeiv 5* iraTpiSo àSoÇiavte xa\ icevCav. Laërt., VI, 93. — Bans ses Vers aux muses (Julian. , VI et VU) , il prend pour exemples les animaux, et demande le bonheur des insectes et la richesse des fourmis.
d'âme, à la résignation digne et forte du disciple de Socrate , une sorte de rigorisme et d'ascétisme.
Quand Diogène, pour égaler dans leur simplicité les enfants et les esclaves, rejette sa tasse et sa cuillère*, quand il prend les animaux mêmes pour modèles^, quand il marche nu-pieds en toute saison, se roule l'été dans un sable brûlant, l'hiver se jette dans la neige ou embrasse les statues d'airain^, il y a chez lui une intention , un parti pris de dépasser Socrate et Antisthène. Placé par sa naissance dans une condition élevée, Cratès semble n'avoir reçu des Dieux sa fortune que pour donner un grand et mémorable exemple d'abnégation et de libéralité. Il abandonne tous ses biens pour s'attacher à Diogène et se vouer à la philosophie ; et, de ce jour, il compte l'ère de sa liberté*.
«Vis conformément à la vertu )i>, avait dit Antisthène; mais à ce principe socratique était venu se joindre un principe nouveau : «Vis conformément à la nature, 3> disait Diogène ^ ; parole qui marque un changement pro-
^ Laërt., VI, 37, etMenag., Àdnot, — Ps. Diog.,€p. 6, p. 69, et ep. 13, p. 75, Gommel.
2 II imite la sourie, Theophrast. ap. Laërt., VI, 22. — iËlian., Var. hisU, XIII ,26. — Plut. , De prof, in virt, — Il donne les animaux comme modèles : Dio Chrysost., Orat, VI, p 202, 205, 207, Reisk.
3 Laërt., VI, 23, 34, et Menag., Adnot., DioChrys., VI, p. 203, Reisk. ^ Laërt., VI, 87, et Menag. , Adnot. — Voy. Ps. Diog. , ep. 9, p. 72,
Gommel., et M. Boissonade, Extr. des mss., vol. X, p. 163. — Le Ps. Diog. suppose un fait analogue , ep. 9, p. 261 , Boiss. — Saint Jérôme {adv, Jovin., II, c. 14, ep. 66 et 71) et, d'après lui, Jean de Salisbury {Folier., V, c. 17), ont supposé, sans raison, qu'Antisthène était d'abord riche et avait, comme Cratès, renoncé à ses biens.
5 Laërt. , VI , 38 : vofMo Si «puaiv âvTiTiÔÉvai. — Ib. 71 : [atiSev outo) toîç xarà v($[AOV b>ç toîç xatà çuatv 3iSou(. — Ib. : tc($vouç xaxÀ (puaiv , j)assage d'où il ressort que ce qui est naturel est bien. — • Ps. Diogène, ep. 7, p. 71»
fond, une transformation dans la morale cynique. S'il faut vivre conformément à la nature, il faut se refuser tout ce qui n^est pas nécessaire à nos besoins ; c'est un devoir absolu de renoncer à tout ce qui peut être regardé comme superflu , de se ramener à cet état de nature dont les animaux seuls nous présentent le parfait modèle.
Au milieu des rigueurs exercées sur eux-mêmes , les nouveaux Cyniques s'occupèrent fort peu de l'esprit du sage et arrivèrent à ne plus considérer que l'action , les pratiques , c'est-à-dire ce qui est extérieur et apparent : « Tu ne sais rien , disait-on à Diogène , et tu te prétends philosophe. Quand bien même, répondit-il, je n'aurais du sage que les dehors, ce serait déjà être philol$ophe^» La sagesse cynique consistera désormais à boire de l'eau , à manger du cresson , à mendier, à insulter les passants, à mépriser toute pudeur; et, pour imiter ce beau mot d'Ântisthène : iicLa vertu est de toutes les armes la plus sûre,]» on appellera le manteau, la besace et le bâton des armes divines*. Ainsi, à l'ascétisme or-
Commel. ^mv ou xardi So^xv, iXkii xa-:k çuaiv. — Id. : ep. 25, p. 81, Gommel. Iyw Si txavov f,YOUfxai , to xaT '«j^etJiv xat çufftv Crj^ai xal tout* £ç' -^pLiv elvat. — Id. , ep. 13, p 271, Boisson, b yip xuvtfffxoç cpuffg(0(; loTtv àvaC^^^K* — SehoL ad ArUt. , p. 23 , Brandis, touto Sa eiro^ouv TQo (puaet xaXou SpeYOïxEvoi. — Julian. , Orat., VI, p. 193. t^ç xuvixTjç fiXo90^ta< axnrtzoç fxév iaTi xsi xikoç to EOSaitAOveîv , to Sa EuSatjAovEîv Iv Tfu C?iv xttzk cpufftv.
« Laërt., VI, 64.
s Voy. le Ps. Diogène , ep. 8 , p. 2S5 , 256 , Boiss. , où fl met la sagesse dans la pratique et le régime de vie; ep. 1, p. 225, suiv. où il raconte qu'il vient de recevoir des mains d'Antisthène l'accoutrement des Cyniques; et d'autre part, sur ces armes divines , voy. Ps. Gratès , ep. 2, p. 17, Boisson. Ta Oecov foXa; ep. 9, p. 28. ÀiOY^vEta foXoi ; ep. 21, p. 40; Ps. Diogène, ep. 5 , p. 240 , Boiss.
gueilleux des nouveaux Cyniques s'allie un formalisme puéril; telles sont les conséquences fatales de cette conformité de la vie à la nature et de ce mépris de la réflexion et de la science.
L'homme qui est parvenu à la vertu , possède le souverain bien; la sagesse, une fois acquise, comble tous nos désirs et ne peut plus nous être enlevée^
Formé par l'exercice et par la peine, habitué à la perpétuelle tension de l'âme, le sage a comme qualités dominantes l'énergie , la mâle fermeté , la patience qui résiste à toute épreuve, l'inébranlable constance^.
Dès lors maître de lui-même, dominant ses passions, il vit dans l'absence de trouble et d'agitation, dans Vanad-eia; trouvant en lui-même tous les vrais biens, méprisant tous les biens trompeurs , il se suffit à luimême ; il jouit de Yavvdçxeia.
Tandis que les autres hommes sont esclaves de leurs passions, de leur attachement à des biens apparents, le sage par YdTtd&eia et Yamdçxeia arrive à l'indépendance absolue. La liberté est le premier des biens , disait Diogène^. Si Cratès renonce à ses richesses et consacre sa vie à la philosophie, c'est pour s'affranchir et jouir delà liberté*. Leur conduite, comme leurs maximes,
ï Laërt., VI, 105.
2 Diogène de Laërte (VI, 15) dit qu'Antisthène prépara riiraÔsia de Diogène, Yèyy.pd'ztiaL de Cratès; il dit que Diogène recommandait dàpvoç tu^t) àvTiTiÔevai (VI, 38), to -repbç irSaav 'zuyy^v -reapeffxeudijôai (VI, 63). — Ps. Cratès, ep. 27, p. 82, Gommel. u-reojxov^ twv Seivcov. — Id.,ep. 22, p. 42, Boiss xaptepta xal lY^paxEia.
3 Laërt., VI, 71. — Cf. ib., 66.
^ Voy. ses vers ap. Julian., Orat^ VI et VII, et Glem. Alex., Strom., 11,
témoigne qu'ils sont dominés à tout instant par ce besoin de se soustraire à l'influence de la fortune et des autres hommes et de ne relever que d'eux-mêmes; aussi les Sophistes qui ont écrit sous le nom de Diogène et de Cratès n'ont pas négligé ce côté de la doctrine cynique, et leurs lettres célèbrent à tout propos la parfaite liberté du sage^
Cette ànd^ua qui met le sage à l'abri des craintes et des déceptions, de tout ce qui troublerait la parfaite tranquillité de son âme, cette avvdçxeia qui lui fait trouver en lui-même tous les biens vraiment désirables, rendent le sage parfaitement heureux. Le malheur , dit Diogène, n'a d'autre cause que notre aveuglement; celui qui possède la sagesse ne peut manquer d'être heureux , et le mépris même du plaisir sera pour 4ui la source de joies infinies*.
Enfin YavTciçxeia et VândS-auz , en donnant au sage la parfaite indépendance, une paix de l'âme et un calme intérieur que rien ne peut troubler, l'égalent aux Dieux mêmes. « Le sage est l'image des Dieux , dit Diogène '. Les Dieux, dit-il encore, n'ont besoin de rien;
p. 412 ; — les textes déjà cités à propos de l'abandon qu'il fit de ses richesses , et M. Boissonade, vol. XI des Extr, des ms$. , p. 10 suiv.
1 Ps. Diog. , ep. 7, p. 71 , Commel. (b>v ou xoct^ oo^av , dXXit xatk cpuiriv iXeuOepoç. — ep. 29, p. 83, ib. — ep. 5, p. 242, Boîss. — Ps. Cratès, ep. 7, p. 91, Commel. Travtàç xaxou iXeuOepo;. — ep. 8, p. 91, ib. àirc fiâv Tou icXouTOu iîj8y) IXeuÔcpiaÇofiiev. — ep. 16, p. 86, Boiss. — ep. 22, p. 42 , ib.
2 Uërt., VI, 71.
3 Laërt., VI, 51 : to6ç dfyaôoi; «vôpotç ÔcSv IXeye eixovaç slvcti. — Julien a dit des Cyniques : 'ÂiraOetav icoiouvTsi xh tikoç ' touto $2 fffov lori x& 6i^ Ycv^ttt. Orat., VI, p. 192.
on s'en rapproche d'autant plus qu'on a moins de besoins ^ . »
Ainsi se précisait et s'exagérait chez les nouveaux Cyniques la doctrine de leur maître.
L'idée de Yamdçxeia était déjà chez Antisthène, mais celle de Yàjtd&eia ne s'y trouvait qu'en germe , et, s'il avait exalté la liberté du sage, il n'était jamais allé jusqu'à dire qu'elle le rendait semblable à Dieu même.
Mais comment le sage se procurera-t-il ce qui est nécessaire à ses besoins? la réponse des nouveaux Cyniques à cette question leur est inspirée par la sentence pythagoricienne : a: entre amis tout est commun , y> et par un vague souvenir des enseignements de Socrate sur la divine Providence. Diogène répète souvent que les Dieux ont mis sous la main de l'homme tout ce qu'il faut pour vivre heureux ^ ; et, pour rassurer le sage , il lui démontre fort pertinemment que rien ne peut lui manquer: «Tout appartient aux Dieux; les Dieux sont les amis du sage; entre amis tout est commun; donc tout appartient au sage^. »
De ce principe, il suivait que tout ce qui appartient aux autres hommes appartient aussi au sage. Telle était la pensée d'Antisthène ; mais il est curieux de voir quel
1 Laërt. , VI, 105, etMenag., Adnot,, — Ps. Gratès, ep. 10 , p. 92, Gommel. — Voy. sur cette opinion de Socrate, Xénoph. , Mem., I, 6, 10.
2 Laërt., VI, 44. — Diogène ajoutait que si nous nous plaignons de la fortune , c'est que nous demandons aux dieux ce que nous prenons pour des biens et non les biens véritables: Laërt. , VI, 42.
3 Laërt., VI, 37 et 72. — Voy. la même thèse développée par le Ps. Diogène, ep. 10, p. 74, Commel., et le Ps. Cratès, ep. 12 et 13, p. 31, suiv. Boiss. — Quand les hommes leur refusaient l'hospitalité, les Cyniques allaient la demander aux Dieux, c'est-à-dire passer la nuit dans les temples ou sous les portiques. Ps. Diog., ep. 8, p. 253, Boiss. et la note 9, ib.
développement elle reçoit chez les nouveaux Cyniques. Le sage, disent-ils , en s'adressant à ceux qui possèdent, ne fait que redemander son bien, que rentrer en possession de ce qui lui appartient*: les besoins du sage sont à leurs yeux comme une sorte de droit divin au nom duquel il s'approprie ce qui lui convient*. De là son orgueilleuse mendicité^: il croit obliger et honorer l'homme chez lequel il daigne prendre sa part des biens départis par les Dieux au genre humain; loin de témoigner de la reconnaissance, il en exige, et* se détourne à jamais de ceux qui ne se sont pas montrés heureux de le recevoir et ne lui ont pas su gré d'avoir été choisis et distingués par lui*.
Si nous considérons les rapports du sage avec les autres hommes , sans doute les nouveaux Cyniques n'ont pas oublié les belles paroles d'Antisthène sur l'affection qui unit entre eux les hommes vertueux, l^e sage, disentils, est digne d'être aimé^; et Diogène ajoute qu'un ami
^ Oiogèae ap. Laërt. , VI , 46. ^pY)[xàT(i)v dEO{X£VOç aTraiTelv IXeye touç çiXouc, oux aiTslv. — Ps. Diog. , ep. 10, p. 74. Gommel. — Ps. Gratès, ep. lî et 13, p. 31, Boiss. ; — ep. 3, p. 90, Commel. aTcaixeiv xi fôia. — Voy. les paroles de Diogène à un avare, Laërt. , VL, 56.
2 Quelqu'un réclamait à Diogène un manteau : Si tu me l'as donné, dit-il, je le garde; si tu me Tas prêté, je m'en sers, ei Bt e^p7)<Taç, ^pM^ai. Laërt., VI, 62.
3 On ne dit pas qu'Antisthène ait mendié : son disciple donna l'exemple. Laërt., VI, 49, 67. — Voy. la justification de la mendicité par le Ps. Diogène, ep. 5, 240, Boiss. et le Ps. Cratès, ep. 3, p. 18, ib. etc...
'^Diogène ap. Laërt., VI, 34. — Ps. Diog., ep. 9, p. 260, Boiss. — Ps. Gratès, ep. 8, p. 27 et ep. 24, p. 46, Boiss.; — ep. 3, p. 90, Gommel. — Antisthène avait dit : /pv) TOiauTaiç icX7)0iaCciv Y^vai^ty^ olÏ X"P^^ efoovrat. Laërt., VI, 8.
SUërt., Vl,i05.
vertueux est le meilleur secours, le plus puissant soutien pour l'homme qui s'efforce de parvenir à la sagesse* .
Mais le sage réserve son affection pour ceux qui lui ressemblent, ne trouve dans son. cœur aucun lien qui l'attache aux autres hommes et se montre à leur égard plein de dédain et de sévérité. Diogène se vante de savoir commander aux hommes et d'être fait pour leur servir de maître ^ ; il les compare tous à des enfants ou à des esclaves et ne trouve nulle part un homme vraiment digne de ce nom^. Il se considère lui-même comme un médecin au milieu des malades * et dans son zèle indiscret, appliquant aux misères d'autrui de violents remèdes , il va partout donnant des conseils avec une rude franchise , blâmant avec amertume , effrayant tout le monde par ses reproches amers et ses impitoyables railleries : on le craint , on fuit à son approche^. ^
1 Ànecd, grœca de M. Boiss., t. 1, p. 125. oux Ijtiv oôûevi àvSpi xocTa- 7covou(X6V(o cpdtpfxaxov (T(oTY)p(ai;, ôç ^^pTQGTOç cpiXoç. Cf. Plut., De prof, in virt.; et sur les rapports de Tamitié et de la vertu d'après les Cyniques, Plut. Amator., c. 16, p. 759, éd. Paris. 1624.
2 Laërt., VI, 29, et Menag. Adnot. — Ib. , 74 ; cf. Philo Jud., QxtodoriMiis probus lib. — Laërt., VI , 30 et 36 ; cf. Ps. Cratès, ep. 22, p. 43. Boiss. — Laërt., VI, 33 et 43. — Ib., 75.
3 Laërt., VI, 27, 32, 35, 40, 41 (et Menag. Adnot.), 60.
* Laërt., VI, 30 , 36. — Dio Chrysost., Orat. VIII, p. 276, Reisk. — Stobae., Serm. 11.
5 Laërt., VI, 24. Seiviç ?iv xaTaffoêapeucajôai twv àXX(i)v. — Ib., 74. —
iElian., XIII, 26. epTjfxoç ^v >ta( (xovoç àir^^fiTcro . . . Sià to tou Tpoirou sXsYXTixdv , xai 8xi ^v irpoç tÀ wpaTTOfxsva xai XsY^Jp-eva Su<jàp£<jToç. — stobae. , Serm. 13 , de dicendi libertate : oujç^ uTréjjtEivav t^jv Tfa^âY)a{av. — Sur les Cyniques en général, voy. Âmmonius, Ad Arist. caL^ cité par Ménage, Jrflaèrt., VI, 13: Kuvixot oStwç sxaXouvto Bik to ica^- ^YjffiaffTtxov xal eùeXeYXTOv. Cf. Philopon. Ad Arist. j Brandis, p. 35.
Ce n'est plus, comme Socrate, un homme qui, entraîné par l'amour de la vérité et du bien , par une puissante affection pour les autres hommes , les appelle à réfléchir sur eux-mêmes , leur communique le goût de la vertu , leur inspire le désir et la force d'y atteindre. Si Antisthène adressait des conseils et des réprimandes , c'était encore avec la modération et la réserve de son maître ; et puis n'était-il pas ce bon appareilleur si habile à réunir les autres dans un commun amour de la sagesse? Mais Diogène ne connaît pas de mesure , et s'abandonne à toute la verve de son esprit critique et mordant: si parfois il obéit au désir d'être utile , le plus souvent il est dominé par le sentiment d'une orgueilleuse supériorité.
Cratès pour s'exercer se mettait à injurier les courtisanes*; il entrait dans les maisons pour y donner des conseils et fut surnommé Youvreur de portes^. Il paraît cependant plus modéré que Diogène , plus habile à faire écouter et aimer ses conseils , plus désireux d'établir et de conserver son influence: on s'adresse à lui, et, au sein des familles, il accepte volontiers le rôle d'arbitre et de conciliateur^. Après lui vient Ménippe qui tourne tout en dérision, et dont les plaisanteries, les perpétuelles bouffonneries ne sont qu'un vain et stérile jeu d'esprit. Faut-il nommer encore ce Ménédème qui , au milieu du peuple , apparaît déguisé en Furie , et se dit envoyé par les Dieux infernaux pour observer les méfaits des honmies? Nous ne citerions pas de semblables extravagances si leurs auteurs ne s'étaient crus excusés ,
« Uërt. , VI , 90.
2 Laërt. VI, 86 et Menag., Adnot,
3 Hat., Symp., U. — Apul., Florid., IV, c. 22. — Julian., Orat,^ VI, p. SOI. — Aatonius Meliss. , De earitate et paee.
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ne s'étaient sentis autorisés par la doctrine et par l'exemple de Diogène.
Par ces habitudes agressives les nouveaux Cyniques cherchaient é justifier ce nom de Chiens dont ils se montraient si fiers ^ ; mais ils le méritaient surtout par leur genre de vie et l'étrangeté de leur conduite.
On leur pardonne aisément cette humeur bizarre qui les porte à marcher nu-pieds , à manger sur la place publique, à dormir sous les portiques; mais ils ont étonné, ils ont révolté par le mépris de toute pudeur, par la publique dépravation de leur vie licencieuse- On nous pardonnera de ne pas insister sur les obscénités et les dégoûtantes pratiques qui ont rendu le Cynisme si tristement célèbre et ont fait passer son nom dans les langues modernes en y attachant une honte éternelle.
Ce qui nous importe , c'est de rechercher quels sont les principes qui provoquèrent et légitimèrent aux yeux des Cyniques les désordres de leur conduite.
Il faut, disaient-ils, vivre conformément à la nature; tout ce qui est conforme à la nature est bien , tout ce qui est bien est beau ; enfin tout ce qui est bien et beau , l'est indépendamment des circonstances, c'est-à-dire d'une manière absolue^ Dans leurs plus étonnants excès ils s'exerçaient, disaient-ils, à suivre la nature et prétendaient obéir à l'amour de ce qui est beau naturellement, ajoutant que, si une chose est bonne, elle doit se faire en public comme en particulier, que, si elle est
1 Laërt., VI, 33, 45, 55, 60. — Dio Chrys., Orat., VIII, p. 279; IX, p. 288. — Ps. Diog., ep. 7, p. 70, Commel. — Ps. Crates, ep. 2, p. 17, et ep. 7, p. 25, Boiss.
mauvaise , elle ne doit pas plus se faire en particulier qu'en public*. D'autre part ils soutiennent que la vertu est le seul bien, que rien n'est mal si ce n'est le manque de vertu; ils tiennent tout le reste pour indifférent*. Le sage qui possède \A vertu est , grâce à elle , à l'abri de toute atteinte; car, une fois acquise, elle ne peut se perdre, et quelles que soient nos actions, elle est comme le soleil dont la pure lumière éclaire toutes choses sans que rien ternisse son éclat ^. Enfin, le sage , affranchi des opinions et des vains préjugés des hommes, tient à agir autrement qu'eux*, et, pour témoigner de son indépendance et de sa liberté , brave la pudeur même qu'il regarde comme un sentiment factice et une pure convention.
Ainsi les principes qui ont fait la grandeur de l'école d'A'ntisthène , et bientôt après l'éternel honneur du Stoïcisme, servaient à légitimer les plus honteuses iaberrations; et la dépravation cynique avait pour excuse l'immutabihté absolue du bien , l'identité du bien et du beau, la conformité de la vie à la nature, l'indifférence
1 Sehol. ad Àrist. , p. 23. Brandis, aôxot âStacpop^av siren^SEuov , J>ç o\ XUV6Ç, ^YifAoatcK èaOïsiv xat à^poStotdcCEdOai xocl àwico^exoi irEpiTraTEÏv xai té TTtOoi; xal iv xpidSoi; xaOsu^Eiv. touto S* etco^ouv too (pu9Ei xaXou 6pfiYO(JLevoi * IXeyov Y^p Sxi e! àyadov èati, SeT xotvYJ xo^i IBia irpaTTEoOai. ^ oux sffTiv dYocôbv^ xai oote xoivvj oute IBicl SiaitpaxTsov. — Laërt., VI, 69. El TO aptorSv (X7)Sèv eiy) ofTOirov, oo8' Iv àyoçidj, eotiv octotcov oùx fiOTi ùk oftOTTOv TO dpiffiSv • où5' apa Êv ayopS Iœtiv ofroTrov. Voj^ Ps. Diog., ep. 13, p. 271, Boiss., Tusàge qu'il fait du principe 6 Kuviff^uoç <pu9E(o; ^ffTiv àvaCi^Ty)aiç.
2 Laërt., VL, 105, en parlant des Cyniques : tk [uvalh âpsTriç xal xaix(aç titSia^opa X^youoiv. Sehol. ad Arist. , p. 23, Brandis, déjà cité.
3 Laërt., VI, 63. — Anton, et Maxim. De vitmvirt. et vit. * Uërt., VI,64.
de toutes choses en comparaison de la vertu qui est le seul bien , l'infaillibilité du sage et cette liberté même qui régale aux Dieux! Cette orgueilleuse philosophie qui voulait élever l'homme au-dessus de lui-même et le transformer, le laissait enfin se dégrader et s'abaisser au niveau de la brute.
La plupart de ces principes invoqués par les nouveaux Cyniques sont, il est vrai, empruntés à Antisthène; mais l'idée de conformer notre vie â la nature appartient à Diogène; ce principe eut une influence #cisive sur ses successeurs et les entraîna dans une voie malheureuse. Que l'on compare leur conduite à celle d'Antisthène: sans doute il a laissé au sage une grande facilité de mœurs et il a dans sa vie même usé d'une extrême liberté: mais jamais on ne l'a accusé d'avoir blessé les regards, offensé la pudeur de ceux qui l'environnaient et révolté leurs plus généreux sentiments : enfin , la recherche de la nature y comme disaient les nouveaux Cyniques , les conduisit à des habitudes contre nature dont le disciple de Socrate n'avait jamais donné l'exemple. Diogène et Cratès auraient étonné Antisthène; eux surtout sont coupables d'avoir par leur enseignement et leur conduite autorisé cette honteuse dépravation qui fit descendre la philosophie cynique au-dessous de celle d'Épicure*.
Avant de résumer et de préciser notre pensée sur la morale des Cyniques, nous avons à considérer encore un côté curieux et important de leur doctrine, je veux
* Lucian. , Fw^fitiv. — August. , Civ, Deij XIX, 1. — Greg. Naz., Carm, de virt., 265, sqq. -^ Sidon. , Carm,, II, 167.
dire leurè idées sociales et politiques , leurs opinions sur la propriété , la famille et la cité.
Les droits accordés au sage par les nouveaux Cyniques, entraînent la négation formelle , la destruction radicale de la propriété. Le disciple de Socrate avait dit seulement: ce qui appartient aux autres hommes appartient aussi au sage , et il était difficile de bien fixer le sens et la portée de ces paroles : celles de Diogène, au contraire , sont parfaitement nettes et précises. Suivant lui , les besoins du sage ^c'est-à-dire ses besoins conformes à la nature et par là même légitimes et sacrés, constituent un droit qui ne peut se perdre et qu'il est libre d'exercer à toute heure, une sorte de droit divin au nom duquel il vient revendiquer sa part des présents faits par les Dieux au genre humain et la reprendre aux mains de ceux qui se sont indûment approprié des biens superflus.
Sur ce point Diogène ne se borne pas à reproduire la pensée de son maître, il la développe, il l'exagère; et cela sous une influence qui fut puissante sur son esprit et qui se fait sentir dans toute sa doctrine : il obéit à son admiration pour les institutions et les coutumes deLacédémone*.
D'autre part les nouveaux Cyniques cherchaient à détruire la famille. Ainsi Diogène félicite ceux qui prennent le parti de ne pas se marier ou renoncent à élever leurs enfants^; et comme on lui demandait à quel âge il faut se marier: les jeunes gisns, disait^il, pas en-
1 Voy. sur ce sujet, Laërt., VI, 27 et 59. (Théon, Progym., c. 5, 45^ attribue ce dernier mot à Antisthène.) — Stobie. et Plut, in Menag. , Adnot . ad Laërî., \l ^ 6. — Ps. Gratès, ep. 3, p. 53, Boiss. — M. Boissonade Extr, de» mM., vol. X, 2« part., p. 180.
2 Uërt. VI, 29.
core et les vieillards jamais*. Mais, s'il faut en croire son biographe, il ne se serait pas borné à détourner les autres du mariage; préférant, comme il le disait souvent, la nature à la loi, il aurait rejeté cette institution pour lui substituer les hasards d'unions passagères dues au consentement réciproque; il aurait demandé la communauté des femmes et par là même celle des enfants*.
Epictète y d^ns le discours où il fait l'éloge de la vie Cynique, et le Pseudo-Diogène , dans une de ses lettres, se bornent à dire que le sage ne se mariera pas , n'élèvera pas d'enfants , crainte de s'imposer des devoirs nouveaux, et mille soins qui le détourneraient du culte de la vertu ^. Mais leur silence ne prouve pas que Diogène de Laërte se soit trompé, et il n'est pas impossible que sur ce point encore les opinions de Diogène aient rappelé les usages de Sparte. C'est ce que l'on est porté à croire lorsqu'on songe au ipariage que Cratès réserve à son fils et au procédé révoltant par lequel il marie sa fille*.
Enfin, les Cyniques, pour briser tous les liens de la famille, enseignaient que l'homme ne doit aucune reconnaissance aux auteurs de ses jours ^.
^ Ib., VI, 54. — Lucien lui prête ces paroles : y^l^O'^ -^' afxeXTQceiç xai TuaC^cov xal 7caTp{Soç. Vit» auct,^ c. 9.
2Ib., VI,72.
3 Arrian., Epict. Diss,, III, 22, p. 348, trad. de M. Thurot. — Ps. Diog., ep. 18, p. 274, Boiss. — Ils se demandent tous les deux comment se perpétuerait la société des hommes.
^ Saint Grégoire de Naziance, Orat,, 23, et ses commentateurs, Basile de Gésarée et Élie de Grète, prêtent à Gratès l'idée de la communauté des femmes; mais M. Boissonade (Extr. des mss.^ vol. XI, 2^ partie, p. 139) pense qu'il faut lire xuvOYapiia et non pas xoivoYafAia , et le sens même de la phrase indique cette correction : l'auteur reproche à Antisthène sa forfanterie, à Diogène sa gloutonnerie, à Gratès ses cyniques rapports avec Hipparchie.
^ Leur raison, c'est que la naissance est due au mélange des éléments.
Sans doute , Diogène avait trouvé dans l'enseignement et les exemples d'Antisthène le germe des opinions que nous venons d'exposer; mais n'oublions pas qu'Antisthène a dit : le sage se marie pour avoir des enfants , et que ce mot seul marque une profonde différence entre les deux doctrines. ' •
Quelles étaient les idées politiques des nouveaux Cyniques ?
Diogène dit, comme son maître, qu'il faut suivre la voix de la nature plutôt que les lois instituées par les hommes*, et, en s'exprimant ainsi , il fait bon marché de l'état, de la cité, qui, de son propre aveu, ne peuvent exister s'il n'y a des lois établies et respectées *. Chassé de sa patrie , il a appris à mépriser cette idole des temps antiques; il se réjouit de cet exil qui l'a conduit à la philosophie; devenu philosophe, il n'a plus rien du citoyen : la sagesse a tué en lui l'esprit de cité ^. Il engage ses disciples à ne point se mêler des affaires publiques *. Quel état est assez parfait pour que le sage daigne prendre part à son administration ? Il n'est qu'un seul gouvernement régulier, digne de notre admiration , le gouvernement du monde ^ : Le monde , voilà la vraie cité ; et, quand on demande à Diogène d'où il est, il répond par cette belle parole : Je suis citoyen du monde , xocfiono"
Uttjç *.
De même, Cratès méprise toutes les dignités, tous les honneurs auxquels les hommes peuvent nous élever :
Ps. Diog., ep. 21, p. 79, Commel., et Alciphron, cité par M. Boissonade, Extr. àes nui., vol. X, 2» part., p. 174.
» Laërt., VI, 38, 71. ♦ Ib., VI, 29.
2ïb., VI,72. 5ib., Vl,72.
3 Ib., VI , 49. 6 Ib., VI, 63, et Menag., Àdnot,
Appliquez-vous à la philosophie , dit-il , jusqu'à ce que vQus regardiez les généraux d'armée comme des conducteurs d'ânes*. Peu lui importent ces villes, ces états, ouvrages de nos mains, fragiles institutions des hommes ; il n'a pas pour patrie une seule ville, un seul toit: l'univers eùtier, voilà la ville , voilà la demeure qui lui est préparée^. Il se soucie peu que Thèbes, où il reçut le jour, se relève de ses ruines ; un autre Alexandre la détruirait de nouveau ; sa vraie patrie , c'est l'obscurité , c'est la pauvreté ; il est citoyen de Diogène ^. Les Cyniques continuèrent de se tenir éloignés des affaires publiques, ne daignant pas s'occuper des intérêts et des rivalités des états , regardant tous les hommes comme membres d'une même cité et le monde comme leur commune demeure *.
Ainsi, il était réservé aux Cyniques, à ces hommes sortis pour la plupart de la plus humble condition, à ces voS-ov, à ces proscrits, à ces esclaves, de concevoir fortement et de répandre cette grande idée de la cité universelle, et de l'égalité des hommes. Il est probable que Diogène et Cratès la devaient à Antisthène qui , luimême, l'avait empruntée à l'enseignement de Socrate; mais il faut reconnaître qu'ils ont eu le mérite de la mettre en lumière et de la propager. Autant ils avaient abaissé et dégradé l'homme en supprimant la famille , autant ils relevaient et l'ennoblissaient en effaçant les limites des états et le proclamant citoyen du monde.
Ub., VI,92. Mb., VI, 98.
8 VI , 93 , et Menag., AdnoL *
^ Voy. Arrian., Epiet, Disi,, III , 22, p. 351, dé la trad. de M. Thurot, — ' et J)émétrius ap. Senec. , De benef. , VII , 1.
Telle fut la doctrine philosophique de l'école cynique après Antisthène , doctrine que l'on pourrait appeler le Diogénisme ; car elle ne renferme aucune idée qui n'ait été présentée par Diogène. Cratès reproduisit avec esprit les opinions de son maître, et elles furent acceptées par tous les Cyniques de l'époque suivante.
Résumons et ramenons à quelques points précis cette longue comparaison de l'Ântisthénisme et du Diogénisme.
Nous ne reviendrons pas sur les rapports que nous croyons avoir rendus sensibles en recueillant avec soin toutes les expressions ingénieuses sous lesquelles les autres Cyniques ont présenté les pensées d' Antisthène , toutes les opinions ou tous les faits qui ne sont que le développement ou l'application naturelle de sa doctrine. Tout le monde sait que Diogène a été le disciple d'Antisthène, qu'il a accepté les opinions et continué l'œuvre de son maître; ce n'est pas là ce qu'il s'agit d'établir. Mais il est nécessaire de connaître sur quels points, dans quelle mesure et dans quel esprit Diogène a modifié la doctrine d' Antisthène, comment et pourquoi il s'en est éloigné; il faut énumérer et apprécier exactement les différences qui les séparent. L'antiquité s'est beaucoup occupée de Diogène; par la singularité de sa vie, par l'étrangeté de ses opinions et par la vivacité de ses réparties, il est aux yeux du vulgaire le personnage le plus considérable et le vrai représentant de l'école cynique. Plus le disciple est célèbre , plus il importe de rechercher quels traits le distinguent de son maître ; c'est être vrai et juste envers l'un et l'autre; c'est, d'une
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part, déterminer plus nettement la primitive doctrine de l'école cynique, reconnaître le vrai caractère de la philosophie d'Antisthène et l'opposer à des idées nouvelles et à des exagérations (fu'il eût sans doute désavouées ; d'autre part , c'est assigner à Diogène son véritable rôle, marquer son incontestable originalité, mais aussi faire peser sur lui la respdnsabiUté de ses innovations.
Les différences entre la doctrine d'Antisthène et celle de Diogène se rapportent à trois points principaux : au mépris de la science et de la réflexion, à l'idée de la tension de l'âme , à l'idée de la conformité de la vie à la nature. *
Antisthène , sans avoir les sciences en grand honneur, n'avait pas laissé de les cultiver, et il avait considéré la réflexion, la connaissance de soi-même, la prudence, les fortes convictions, comme une importante condition de la sagesse. Diogène va jusqu'au mépris absolu des sciences et regarde l'instruction et la réflexion comme inutiles pour former l'homme à la vertu.
De là, chez Diogène et ses successeurs, l'absence de toute recherche relative à la physique et à la logique, l'absence d'ouvrages qui embrassent la morale dans son ensemble et l'exposent d'une manière complète et régulière, la préférence donnée à la forme légère de l'épître, enfin les plaisanteries, les bouffonneries qui remplissent leurs écrits.
De là, chez les successeurs de Diogène, l'idée que la sagesse est indépendante de l'état intérieur de notre ânïe et consiste seulement dans les actions, dans le fait extérieur, que la pensée n'est rien^ que la vertu est dans les pratiques et les dehors; de là ce ridicule formalisme qui
autorisa tant d'ignorants et d'insensés à prendre le nom de Cyniques et provoqua tant d'extravagances célèbres.
Si les nouveaux Cyniques dédaignent les secours de l'instruction et de la réflexion , c'est qu'ils croient trouver un appui suffisant dans l'extrême énergie de leur volonté et la puissante concentration de leurs efforts. Diogène reproche à Antisthène trop de faiblesse et d'indulgence pour soi-même, et, poussant plus loin que son maître, présente l'idée de la tension, topoç; idée qu'Antisthène n'eût sans doute pas désapprouvée , mais qui , exprimée pour la première fois par Diogène , marque chez le disciple un degré supérieur d'effort et d'énergie.
C'est par la tension de l'âme que, triomphant de toutes ses passions , il atteindra à cette insensibilité , à cette impassibilité absolue , à cette aTtad-eia^ que le disciple de Socrate n'avait osé imposer au sage.
C'est par la tension de l'âme que le sage, non content de. la fermeté et de la résignation d' Antisthène , va jusqu'à la renonciation volontaire, aux privations imposées, aux rigueurs contre soi-même, et le premier donne, au milieu du peuple grec , l'exemple de l'ascétisme.
C'est par la tension qu'il arrive au complet affranchissement, à la parfaite liberté ; plus le sage a exercé sa volonté, multiplié ses efforts et peiné avec énergie, plus aussi il se sent libre et ajoute de prix à ce privilège de sa vertu. Les nouveaux Cyniques sont donc plus pénétrés et plus fiers qu' Antisthène de ce sentiment de leur liberté ; il les rend semblables aux Dieux mêmes , et désormais, divinisés djins leur orgueil, ils regardent tous les autres hommes comme de vils esclaves ; enfin , pour témoigner de leur parfaite indépendance, ils s'appliquent à faire le contraire de ce que font les autres 9
et afîectent de braver les lois , les usages , les convenances, la pudeur même. ^
Antisthène avait enseigné la conformité de la vie à la vertu, c'est-à-dire une vie simple et sévère, la modération dans les désirs , le mépris du superflu , et il avait proposé comme exemples Socrate, Hercule et Cyrus. Mais Diogène parle le premier de la conformité de la vie à la nature; c'est lui qui présente, comme modèle du sage, l'homme tel que l'a fait la nature, l'homme primitif, enfant ou esclave , et enfin les animaux euxmêmes. Dans l'histoire de la philosophie cynique cette idée lui appartient en propre; elle a dans sa doctrine un certain nombre de conséquences grandes et admirables, mais elle est aussi le principe d'aberrations nouvelles : en même temps qu'elle impose la simplicité et la sévérité, elle autorise cette conduite révoltante à laquelle s'est attaché le nom de Cynisme ; dans l'ordre social, si elle porte le sage à considérer tous les hommes comme membres d'une grande et parfaite cité qui est le monde lui-même , elle amène la communauté des femmes, des enfants et des biens.
Telles sont les différences qui séparent la doctrine de Diogène de celle d' Antisthène ; mais il en est une qui domine toutes les autres, c'est celle de la tension de l'âme. Cette tension porte le sage à rejeter, comme désormais inutiles, à mépriser comme une faiblesse et un relâchement, la science, l'instruction, la réflexion; elle l'affranchit des passions, des préjugés, des usages et des lois , le réduit à l'état de nature , l'élève par là même au-dessus d' Antisthène et de Socrate et l'égale aux Dieux.
De même qu' Antisthène s'était séparé de Socrate en marquant plus fortement la nécessité de l'exercice et de
la peine, de même Diogène se sépare d'Antisthène par une énergie et une concentration plus fortes, par cette tension de l'âme. Diogène a exagéré Antisthène , comme Anlisth^ne a exagéré Socrate, et, suivant la belle expression de Platon, Diogène c'est un Socrate en délire.
CHAPITRE CINQUIÈME
Appréciation historique et philosophique de la doctrine
Les opinions d'Antisthène sont loin de former un système complet et régulier ; il a négligé la physique, resserré la logique dans des bornes étroites, méconnu les rapports qui unissent ces deux sciences à la morale ; et, sur certains points, il est difficile de concilier entre elles les différentes parties de sa doctrine. On peut dire qu'il a discuté des questions philosophiques et qu'il n'a pas une philosophie.
S'il n'a point approfondi les questions relatives à la nature et à Dieu , c'est qu'il était frappé surtout du mépris de Socrate pour les vaines hypothèses des physiciens et les témérités des Éléates. Il oublie que son maître rattachait sans cesse les choses humaines aux choses divines , comme à leur principe , et regardait les discussions relatives à l'ordre et à l'harmonie du monde, à la Providence de Dieu , comme une partie essentielle delà philosophie pratique; et, s'il affirme avec lui l'existence d'un Dieu spirituel , cette opinion , détachée du reste de sa doctrine , n'a aucune influence sur sa morale qui trouve dans l'homme seul son appui et son but.
On pourrait rapprocher de sa logique quelques opinions des philosophes de la même époque ; mais il n'est aucune doctrine qui, dans son ensemble, puisse lui être comparée *. Elle ne rappelle en rien les procédés
I Ainsi Cratyle pensait qu'il y a pour chaque chose un nom qui lui est
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suivis par Socrate qui, à l'aide de la dialectique et de rinduction , s'élevait à la définition et au général ; elle n'est pas moins opposée aux opinions des Sophistes.
Peut-^tre l'idée que ce qui n'est pas ne peut ni se penser ni s'exprimer est-elle chez Antisthène un souvenir des argumentations de Gorgias ; mais combien , sur les points les plus essentiels , est-il éloigné de ce Sophiste qui prétendait que rien n'existe , que , d'ailleurs, rien ne pourrait être connu, et qu'en tout cas rien ne saurait être exprimé ! Antisthène admet une vraie , une incontestable réalité, celle de l'objet perçu par les sens, et, pour chaque chose , une pensée et une expression propre lui correspondant si exactement que la contradiction et l'erreur deviennent impossibles. D'autres philosophes répondront aux Sophistes au nom de la métaphysique et avec 1^. secours de la dialectique; pour lui , il se contente de leur opposer l'évidence des faits, le témoignage du sens commun , le rapport direct et immédiat de l'esprit avec l'objet qu'il perçoit; il ne sort pas de ce cercle étroit où il s'est retranché et fortifié contre toutes les attaques des Sceptiques.
Prolagoras, au sein de l'être comme dans l'esprit luimême, admet la possibilité des contraires; il soutient que tout change sans cesse, que tout est également vrai et faux, et par là même que l'on ne peut ni définir, ni se tromper, ni contredire.
Antisthène, au contraire, pense que chaque être est lui-même , a une essence propre et déterminée ; il nie la possibilité des contradictions dans un même sujet;
propre et qu'on ne peut dire faux , car ce serait dire ce qui n'est pas (Plat. , Cratyl.^ p. 384, a. et 429, b. — Trad. de M. Cousin, t. XI, 1 et 125); mais sur les autres points ses idées diffèrent de celles d'AntisUiène.
s'il rejette la définition , c'est qu'il croit que ses éléments divers ne peuvent représenter la parfaite unité de l'essence ijidividuelle ; s'il nie l'erreur et la contradiction , c'est que , suivant lui , chaque chose ne peut êt(^ pensée que d'une seule manière, ne peut être représentée que par l'expression qui lui est propre.
Ainsi , pour l'un , la réalité se perd dans un changement incessant et la pensée dans une absolue indifférence ; pour l'autre , chaque chose a sa nature propre et demeure identique à elle-même, et l'esprit humain, qui la conçoit telle qu'elle est, est en possession de la vérité.
Pour bien marquer cette opposition , Antisthène accepte les expressions mêmes de Protagoras et donne un sens nouveau à ces formules consacrées : « Qn ne peut contredire , on ne peut se tromper, on ne peut définir.» Sans doute, dans ce défi jeté aux Sophistes, il faut reconnaître une singulièi^e recherche, quelque chose de bizarre et de sophistique ; mais , si l'on va au fond , sa logique ne rappelle ses premiers maîtres que par la ferme résolution de les combattre et le parti pris de s'opposer à eux sur tous les points.
Rappelons-nous d'ailleurs qu'Aristote et les autres auteurs qui nous ont fait connaître les opinions d' Antisthène , ne disent pas qu'elles aient été acceptées par lui et empruntées à quelque système antérieur; mais les lui attribuent en propre et lui adressent leurs critiques en le prenant comme seul responsable. Il faut donc reconnaître qu'il avait été conduit à sa logique par un effort personnel de son esprit, et qu'il serait injuste de contester à cette partie de sa philosophie le mérite de l'originalité.
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La logique d'Antisthène fut acceptée et présentée plus tard par un disciple de Diogène, Stilpon de Mégare. Après Euclide, l'école de Mégare se divise en deux branches ; tandis que Eubulide et ses disciples oublient les choses de la vie et se perdent dans les subtilités dialecliques, Stilpon enseigne et pratique la morale d'Antisthéne et accepte aussi sa logique ; il entend comme lui l'identité de l'essence et l'immutabilité du vrai, il pense que les choses dont les noms sont autres sont également autres entre elles , et que les choses qui sont autres entre elles sont séparées les unes des autres; il n'admet donc que des individus isolés, sans rapports entre eux, nie les etârj de Socrate et de Platon et se renferme dans le nominalisme ^
Ces mêmes opinions furent adoptées aussi par son disciple Ménédème d'Érétrie, qui, de ce principe que deux choses différentes ne sont pas les mêmes , conclut que le bien diffère de l'utile ; il rejette toutes les propositions négatives et, parmi les affirmatives, toutes celles qui ne sont pas simples, sous prétexte que toute autre proposition est un assemblage complexe de termes qui n'ont pas de rapport entre eux *.
Ainsi, la logique d' Antisthène , abandonnée par ses disciples, ne trouva de représentants que dans l'école de Mégare et celle d'Érétrie, et dut disparaître avec ces écoles qui ne tardèrent pas à tomber dans un discrédit complet.
Considérée en elle-même et au point de vue philosophique , cette logique ne manque pas de valeur. Ainsi
I Plut.. Adv., Col, §§ 22, 23. — Laërt., 11, 119.— Simplic, Ad Aritt, Phy». y f. 26. 8 Laërt. , 11, 134 , 135.
Antisthène a eu raison de soutenir que les contraires ne peuvent coexister dans un même sujet et. ne peuvent être affirmés simultanément par l'esprit; en reconnaissant ridentité comme caractère essentiel de l'être , en proclamant la rectitude naturelle de l'intelligence, il a cherché la certitude dans le rapport direct et immédiat de la pensée et de l'objet, et il a donné à la science une base inébranlable. Certes , c'est un honneur à l'ancien élève des Sophistes d'avoir soutenu et prouvé avec tant de force la légitimité d'un ordre important de nos connaissances, je veux dire de toutes les connaissances expérimentales. Malheureusement, l'insistance avec laquelle il développa cette opinion si vraie et en poursuivit les conséquences, l'entraîna au delà de la mesure et de la vérité même. Sans doute , cette intime union de l'esprit et de la réalité est une source de parfaite certitude , et l'on ne voit pas comment elle laisserait place à l'erreur. Mais ce n'est pas à dire, comme l'a cru Antisthène, qu'elle soit la seule origine de nos connaissances, que pour chaque chose il n'y ait qu'une idée , celle qu'elle produit directement et grave d'elle-même en l'esprit; que, d'autre part, chaque pensée corresponde à un objet dont elle est la représentation propre. Il fut conduit ainsi à nier d'une manière absolue l'erreur et la contradiction , et cette opinion , qui paraît d'abord un étrange paradoxe, est chez lui le résultat de la foi entière et de la confiance absolue avec laquelle il accepte toute idée déterminée dans l'esprit par la réalité même.
Il faut le blâmer de n'avoir pas reconnu le rôle et la légitimité de cette activité naturelle et réglée par la méthode , activité par laquelle l'esprit arrive aux connaissances générales et met en lumière les principes ration-
nels. Après s'être assuré une base solide, je veux dire ridée que l'objet individuel détermine en notre intelligence, Antisthène n'essaie pas d'élever l'édifice logique de la science. S'il avait comme Socrate recherché le général et admis la définition, il aurait pu constituer une* vaste philosophie expérimentale, telle que les Stoïciens l'essayèrent bientôt après. Peut-être pensait-il, qu'en accordant plus à l'activité de l'esprit, on provoquerait de nouveau et on autoriserait toutes les témérités, tous les excès des Physiciens, des Éléates et des Sophistes: mais n'était-ce pas, par une juste crainte d'erreur, réduire l'esprit à une insupportable stérilité , proscrire avec les hypothèses la science elle-même -, avec les faux systèmes les plus vraies et les plus nobles doctrines , celle de Socrate et celle de Platon? On peut louer la réserve et la prudence d' Antisthène , mais il faut reconnaître ce manque de pénétration philosophique accusé déjà par les meilleurs juges entre les anciens.
En supprimant les connaissances générales, il s'est renfermé dans une sorte de nominalisme. Dès lors l'examen du vrai sens des mots et la recherche de l'expression prenaient à ses yeux une importance extrême; on peut lui faire un mérite d'avoir présenté quelques vues assez justes sur ce sujet, de s'être appliqué aux études grammaticales et d'avoir contribué à les mettre en honneur. Mais l'intérêt qu'il peut y avoir à considérer ce. premier essai du nominalisme dans l'antiquité, l'originalité de la théorie d' Antisthène et les développements heureux auxquels elle peut l'avoir conduit, ne sauraient faire oublier combien un pareil système est éloigné de la vérité.
Cette logique d' Antisthène qui nie les connaissances
rationnelles et les idées générales , qui supprime toute définition, qui rejette la contradiction et Terreur, est donc essentiellement critique et négative: elle révèle en lui une disposition naturelle qui domine également dans sa physique et dans sa morale. Xénophon définit bien le génie du philosophe cynique, quand il dit qu'il est surtout habile à combattre et à réfuter, fidXa èleYxvvx6ç\ et, par une singulière rencontre . le nom même d'Antisthène exprime admirablement les deux traits caractéristiques de son esprit, la lutte et la force {avvl, ad-époç).
Arrivons maintenant à la morale d'Antisthène , et recherchons , au point de vue historique, quelle a été son origine et quelle a été son influence.
Antisthène n'est pas, comme Platon, comme Aristote, un de ces esprits qui portent dans la philosophie une profonde connaissance des systèmes antérieurs; il n'a pas étudié, comparé les opinions des autres , pour leur emprunter ce qu'elles ont de vrai; il a compris à sa manière les enseignements de Socrate et il a été lui-même. On pourrait sans doute trouver de curieuseg analogies entre sa morale et celle de Py thagore , celle de Démocrite: mais de tels rapprochements auraient quelque chose d'artificiel et de peu utile; car l'influence directe de Socrate a dominé et effacé toutes les autres: c'est dans sa doctrine qu'il faut chercher la source première de la morale d'Antisthène.
Rappelons- nous ce Socrate qui blâme les vaines spéculations et veut que toute science ait un but pratique et moral; ce Socrate qui tourne toutes ses pensées vers la vie active et définit la justice par ses ac-
* Conv. , c. 4. — Cf. ib. , c. 3 et 6.
tions ; ce Soçrate qui , par un continuel effort sur soimême, s'est endurci à toutes les fatigues, a dompté toutes ses passions , s'est rendu supérieur aux événements, voilà le maître qu'admire et qu'imite Antisthëne.
Mais cette vertu qu'enseigne Socrate est plus éclairée, elle est plus mesurée et plus humaine que celle des Cyniques.
C'est par l'esprit d'observation et d'analyse morale que Socrate a été surtout un grand réformateur: regardant l'étude de soi-même comnie le point de départ de toute science et de toute vertu, il passe sa vie à s'examiner et à interroger les autres ; grâce à cette parfaite connaissance de l'homme, il excelle à guider ses semblables dans la recherche du vrai , du beau et du bien. Il n'a pas créé une logique; mais il a trouvé une méthode qu'il enseigne par son exemple; et l'on reconnaît à son habile dialectique, à sa recherche des définitions et des vérités générales, le maître de Platon. Il a laissé de côté la science universelle de la nature , mais il a contemplé et admiré l'ordre et l'harmonie du monde , élevé sa pensée jusqu'à Dieu dont il a reconnu l'existence et les perfections; il trouve en Dieu même l'origine de la justice et de la vertu et se montre plein de foi en sa Providence.
On ne sent plus chez Antisthène cette inspiration divine , ce démon , ce génie de Socrate. Il blâme souvent pour le plaisir de blâmer et ses disciples sont animés de plus en plus par cet esprit critique et agressif; ils cher- "" chent moins à développer chez les autres l'amour du > bien , qu'à les intéresser et à les étonner par de vives ré- v parties , par de mordantes railleries. Antisthène parle peu de l'observation et de l'interrogation de soi-même ;
il regarde la réflexion comme une condition secondaire de la sagessjc; et ses successeurs prétendront arriver à la vertu sans le secours de l'intelligence. Sa morale semble s'être constituée d'elle-même; indépendante comme le sage, elle demeure isolée, sans rapport avec sa logique et sa physique; et Diogène va rejeter définitivement ces deux sciences qu'il regarde comme inutiles et même nuisibles. Socrate était allé jusqu'à identifier la sagesse avec la connaissance du bien , la vertu avec la science : l'école Cynique , après avoir mis la sagesse et la vertu dans l'action seule, finit par les confondre avec les pratiques extérieures et se perdre dans un ridicule formalisme.
Socrate enseignait à modérer les désirs , à maîtriser les passions; mais il n'a jamais pensé qu'il fallût les anéantir et détruire toute sensibilité. Ainsi il attache l'homme aux affections de famille, et, s'il préfère ne pas prendre part aux affaires publiques, s'il blâme les erreurs et les excès de la démocratie , il est plein de soumission et de respect pour les lois, plein d'amour et de dévouement pour sa patrie.
Ce qui caractérise l'école Cynique, c'est la guerre déclarée à la nature sensible. Antisthène ne laisse que l'amitié au cœur de l'homme; il ne respecte ni les sentiments de pudeur, ni les affections de la famille, ni l'amour de la patrie, ni la soumission aux lois; et, s'il a conservé encore quelque mesure, l'ardeur téméraire de ses successeurs n'en reconnaît aucune. Sous prétexte d'arriver à l'insensibilité et de témoigner de leur indépendance, ils bravent tout ce que les hommes vénèrent, et, pensant s'élever au-dessus du vulgaire, dépouillent tous les sentiments humains.
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Ainsi la philosophie de Socrate présente le germe de la morale des Cyniques; mais, plus intelligente et plus réfléchie, inspirée par la vraie science, elle a plus de dignité et de noblesse; toujours modérée, elle établit dans l'âme une parfaite subordination et une heureuse harmoille sous l'empire de la raison.
Pourquoi Antisthène s'est-il ainsi écarté de la doctrine de Socrate? C'est ce que l'on comprendra quand on se rendra compte des circonstances au milieu desquelles s'est constituée et développée sa philosophie.
Il cherchait à réagir contre les Sophistes, ses premiers maîtres, et contre Aristippe, son condisciple.
Les Sophistes présentaient la vertu comme facile ; elle était, disaientrils , une science, et cetle science ils l'enseignaient à prix d'argent. Antisthène place la sagesse dans la conduite, la vertu dans les actions et fait de l'exercice, du travail et de la peine la condition du bien. Plus les Sophistes ont abaissé l'homme, plus les Cyniques cherchent à ranimer ses forces morales , à relever son caractère et à rétablir sa dignité.
D'autre part, tandis que l'école de Cyrène confond le bien avec le plaisir, Antisthène l'identifie avec la vertu, et la vertu avec l'effort et la peine.
Ainsi deux philosophes rivaux, sortis de l'école Socratique, représentaient les deux conditions du bonheur parfait, d'un côté, le goût du bien-être, la satisfaction de toutes nos tendances, l'usage de tous les biens; de l'autre , le travail , la vertu, l'empire sur nous-mêmes , la parfaite indépendance. Il fallait, pour l'enseignement des âges suivants et pour les progrès de la philosophie , que ces deux grandes faces de la question du souverain
bien fussent fortement mises en lumière, par deux écoles que leur vive oppositioit rendrait également exagérées et exclusives. Si Antisthène n'avait été enti'aîné par cette lutte contre Aristippe , serait-il jamais allé jusqu'à dire que le plaisir est un mal , que la peine est le bien, que l'absolue indépendance est le but de l'ïlomme? La philosophie des Sophistes et celle des Cyrénaïques n'étaient que la plus haute expression de l'état des esprits et de l'état des mœurs; de là leur succès et leur malheureuse influence. Le peuple grec , au contact des nations qu'il avait vaincues ou que le commerce^mettait en rapport avec lui , avait vu s'altérer les coutumes et dégénérer les mœurs anciennes. Les richesses s'étaient accrues et avec elles le luxe, la mollesse, la corruption; en même temps que les lettres et les arts faisaient de rapides progrès , la simplicité , la mâle vertu des premiers âges avaient disparu. Le^moment était venu où devait s'élever une énergique protestation, et cette réaction était d'autant plus naturelle au sein d'Athènes que
certains esprits ne cessaient d'y rêver Sparte. Si Socrate , fortement attaché à sa patrie , n'a jamais donné l'exemple de ces sympathies peu réfléchies pour la rivale d'Athènes, sans doute, il n'en fut pas de même du philosophe duCynosarge. Son système moral présenta des rapports remarquables avec les institutions de Lycurgue et les coutumes de Sparte; et l'admiration qu'elles inspirèrent à Diogène, le conduisit à modifier profondément et à exagérer la doctrine de son maître.
Enfin , l'esprit de l'école Cynique tient à une cause plus directe et plus intime , à la condition sociale dans laquelle étaient placés ses représentants et à la nature particulière de leurs caractères.
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n ne faut pas oublier que cette école est fondée par un vod-oç, qu'elle se développe au Cynosarge et se recrute parmi les proscrits et les esclaves , sauf à faire plus tard quelques adeptes, quelques prosélytes dans des rangs plus élevés, à convertir et à fanatiser un Cratès. Du sein de ces classes méprisées et souffrantes s'élèvent ces belles pensées sur le travail qu'elles cherchent à réhabiliter, sur la vertu et 1^ vraie dignité, sur l'indépendance absolue et la parfaite liberté, sur l'égalité des hommes considérés tous comme membres d'une même cité.
Antisthène, Diogène, Cratèsse font remarquer par une grande énergie, par une étonnante austérité : leur philosophie, c'est leur conduite môme et je dirais la tension de leur âme. De là ce qu'il y a d'excessif dans cette morale qui , au lieu de prendre les hommes tels qu'ils sont et de songer à ce qu'ils peuvent , exige de tous les plus rares qualités et ne propose que luttes extraordinaires et remèdes violents.
Telle est, en résumé, la philosophie morale des Cy- ' niques; c'est une grande pensée socratique, recueillie et exagérée par des hommes pauvres et sévères qui l'opposent avec force à l'influence des Sophistes et des Cyrénaïques, et prétendent, par la violence de leurs critiques et le rigorisme de leurs principes, arrêter les progrès du luxe et la corruption des mœurs.
Si Diogène , Cratès et leurs successeurs firent rapidement tomber l'école Cynique dans un discrédit complet, la doctrine d' Antisthène eut cependant, par son influence sur les autres écoles , une action bien puissante
sur les destinées de la philosophie.
Tout d'abord , un disciple de Diogène , Stilpon , tente de régénérer l'école de Mégare , en acceptant et en tempérant les principes moraux des Cyniques , dont sa doctrine et sa vie rappellent Vavvdçxeva et Ydndd'ei.a. Oubliant les exagérations de son maître pour recueillir toutes ses nobles et généreuses idées , il montre ce que peut la philosophie cynique lorsqu'elle rencontre avec de grands caractères des esprits droits et cultivés.
Mais pourquoi s'arrêter à ces rapprochements secondaires? N'est-ce pas assez pour la gloire d'Antisthène d'avoir préparé le Stoïcisme qui n'est qu'un vaste et scientifique développement de sa morale ?
Zenon de Cittium est un disciple de Stilpon et de Cratès ; ce dernier l'a initié directement à la philosophie cynique et a eu sur son esprit la plus décisive influence. Aussi Zenon et ses successeurs parlent-ils d'Antisthène, de Diogène, de Cratès avec éloge, avec admiration, et regardent-ils la philosophie cynique comme un chemin abrégé pour arriver à la vertu, avvvofioç en açcrrjv odoç. Les anciens ont souvent marqué les rapports qui unissent ces deux écoles; ils ont toujours rattaché le Stoïcisme à la doctrine cynique comme à son principe et regardé Antisthène comme le premier auteur de ce grand mouvement philosophique*.
Zenon se sépare de Diogène et de Cratès en portant son esprit vers les sciences qu'ils ont méprisées; il s'élève au-dessus d'Antisthène en embrassant les questions philosophiques dans l'unité d'un vaste système.
Mais on ne saurait trop remarquer que l'idée générale qui domine toute sa philosophie et en lie entre elles les différentes parties , c'est l'idée même qui faisait le
1 Cic. , De Orat.y III, 17. — Laërt., Proœm., § 15. — VI, 14, 15, 19.
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fond de la morale des Cyniques , l'idée de la force qui s'exerce, de la cause qui lutte et se développe. Le principe général de la physique des Stoïciens est la tension de la force universelle partout répandue dans la matière; pour eux le critérium de la sensation , la source de la compréhension et de la science , c'est la tension de l'âme, et cette même tension est la condition indispensable de la vertu; suivant Cléanthe, elle est la vertu même.
Leur morale est, de même que celle des Cyniques, la morale de l'effort, et, en effet, ils considèrent aussi la vie comme la lutte de deux principes irréconciliables, la liberté et la passion , et réunissent toutes les forces de l'âme pour ce combat intérieur qui doit détruire avec les mauvais désirs les plus nobles et généreuses tendances.
La vertu , disent-ils , est le but unique de la vie ; elle est le souverain bien: mais ils ne se contentent pas de montrer avec Antisthène que le sage n'a plus rien à désirer, qu'il possède les vrais biens, les richesses de l'âme: ils vont jusqu'à dire qu'il réunittousles biens. D'autre part, regardant comme également mauvaises toutes les actions qui sont contraires au bien absolu, ils soutiennent que toutes les fautes sont égales. Enfin ils reconnaissent que cette orgueilleuse vertu est au-dessus des forces humaines. Diogène disait qu'il est difficile de trouver un homme vraiment digne de ce nom; les Stoïciens avouent que le sage n'a jamais existé et pensent qu'il n'existera jamais.
Cependant ils ont en général évité les excès des nouveaux Cyniques et imité la réserve et la modération d'Antisthène. Ainsi ils ne sont point allés jusqu'à ces rigueurs volontaires, jusqu'à ces privations imposées.
jusqu^à cette espèce d'ascétisme dont les Diogène et les Cratès ont donné l'exemple. Ils ont assez mal réglé les appétits de l'homme , mais ils ne l'ont pas autorisé à braver toute décence et à se faire une gloire de son impudeur.
Leur morale n'est pas une doctrine nouvelle et originale; tous les grands principes sur lesquels elle repose , toutes ses idées fécondes, toutes ses fières maximes, se trouvent déjà chez Àntisthène et chez Diogène. Mais ce qui fait la supériorité de la morale des Stoïciens sur celle de l'école Cynique, c'est qu'ils ont reconnu la nécessité de cultiver et d'éclairer l'intelligence pour bien régler la conduite, et regardé la réflexion et l'instruction comme indispensables pour arriver à la vertu et réaliser le bien. Aussi leur morale est-elle un ensemble systématique et rigoureux de principes nettement formulés et de conséquences habilement déduites ; ils la rattachent étroitementaux autres parties de leur philosophie, et l'exposent méthodiquement avec des définitions exactes et de nombreuses divisions qui marquent la précision des idées et une certaine profondeur dans l'analyse psychologique.
Du sein même de l'école de Zenon uiie protestation s'éleva en faveur de la doctrine plus simple et plus grossière de Diogène et de Cratès : Ariston de Chio s'éloigna du Portique et alla enseigner dans ce Gymnase qu' Antisthène avait rendu célèbre. Il rejeta toutes les sciences, même la logique et la physique , et après avoir réduit la philosophie à la morale, enleva à celle-ci le caractère scientifique que lui avait donné Zenon. .
Cette tentative d'Ariston n'eut pas de résultats durables ; c'est aux Stoïciens qu'il était réservé de repré-
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senter les grands principes développés avec originalité par Antisthène, accueillis avec tant d'ardeur par Diogène : ils eurent le mérite d'élever la doctrine Cynique à la hauteur d'une science et de la metttTe en harttiotiie avec l'état de la philosophie et les besoins des esprits : et, ainsi transformée par eux, elle se répandit comme une consolation et un soutien aux derniers jours du paganisme et de la civilisation ancienne. Si le fohdateur de l'école Cynique n'a pas eu sur les croyances et les destinées de l'humanité, une influence aussi générale et aussi définitive que celle de Platon , il faut reconnaître (Jue dans le monde grec et romain son action a été pldS immédiate et plus sensible.
Quelle est la valeur philosophique de la morale d'Antisthène ?
Elle ne se rattache pas, comme celle dé Socràté, à une doctrine religieuse et ne repose pas sur l'autorité supérieure de la raison éclairée par Dieu même. C'est dans l'homme, et en lui seul, qu'elle prétend trouver le principe et le but de notre activité. Aussi ne pourra-telle établir entre les diverses facultés de l'âme un juste équilibre et un concours harmonique. La prétention plus ou moins avouée de l'école Cynique, c'est de réaliser le bien sans le secours de l'intelligence , par la destruction de la sensibihté et par le seul effort de la volonté.
Mais qu'est-ce-que la morale sans la science? qu'estce que la sagesse sans la réflexion? prétendre que l'on est arrivé â la vertu et que l'on ne doit rien à Fintelligence, n'est-ce pas une éti*ange ignorance de soimême et une bizarre inconséquence? Nos actions
tiennent de la pensée même toute leur valeur; et cette activité dans laquelle les nouveaux Cyniques font consister la vertu, n'est qu'une activité irréfléchie et aveugle ; ils ont méprisé la raison cultivée de Socrate et admiré seulement sa force d'âme : et comme ils ont rejeté l'un des deux éléments essentiels de la perfection morale, rien ne dirige leurs efforts, rien ne tempère leur énergie , et leur vaine sagesse se perd dans l'extravagance de pratiques tout extérieures.
Ils ont fort bien montré le danger des passions , la nécessité de s'affranchir de leur servitude , l'utilité du travail et de la peine pour nous perfectionner et nous améliorer ; mais ils n'ont pas vu que la vraie morale doit développer notre nature tout entière en la réglant, et non pas en anéantir une partie, guider l'homme et non pas le mutiler. Ils ont engagé coàtre eux-mêmes une lutte inutile et ils se sont consumés en vains efforts pour arriver à cette sublime impassibilité, à cette idéale insensibilité.
Reste enfin la volonté dont le développement prédominant et exclusif est le fond même de la philosophie cynique. L'exercice de la volonté , c'est-à-dire l'effort et la tension, est, il est vrai, une des conditions indispensables de la vertu; mais ce n'est pas la seule : la volonté elle-même a besoin d'être éclairée par l'intelligence, d'être excitée et soutenue par toutes les nobles et généreuses tendances. Chercher en elle la règle de notre conduite, c'est s'égarer et supprimer en réalité toute loi morale ; en même temps que cette liberté , cette indépendance que vantent les Cyniques , affranchissent le sage des séductions du plaisir et de l'attachement aux biens extérieurs, elles lui apprennent à se regarder
comme seul juge du mérite de ses actions, à mépriser les coutumes , les institutions et les lois , à braver les plus respectables sentiments et les devoirs les plus sacrés.
Telle est la philosophie cynique , mélange étonnant de grandes vérités morales et d'exagérations malheureuses. Quand elle a considéré la vertu comme une insensibilité absolue et une parfaite indépendance , et cette vertu surhumaine comme le but unique de la vie, elle s'est perdue dans une tentative chimérique et impuissante. Aussi né trouvera-t-elle qu'un petit nombre d'adeptes; mais qui s'attacheront à elle avec cette passion , avec ce fanatisme qu'inspirera toujours une doctrine pour laquelle il faut beaucoup sacrifier et beaucoup souffrir.
NOTE
Énumération des différents personnages qui ont porté le nom
d'Antisthène,
Les anciens ont fait mention de plusieurs Ântisthène , qu'il importe de ne pas confondre avec notre philosophe.
Le plus ancien est un disciple d'Heraclite ^
Le second , contemporain de Socrate , enrichi dans le commerce , remporta plusieurs fois le prix comme chorége : il devint populaire et les Athéniens rélevèrent au rang de stratège*.
Le troisième, ô sTrixaXou'jLevoç ^PdSoç, était d'Agrigente. Diodore de Sicile cite particulièrement les richesses et le faste de cet Ântisthène Rhodos, pour donner une idée de l'opulence d'Agrigente au moment où elle fut assiégée par les généraux carthaginois Annibal et Imilcon (ol. 93. 3. — av. J. C. 406)'.
Le quatrième était de Sybaris ; son manteau , couvert de broderies et de pierreries , fut vendu cent vingt talents à Denys ^'Ancien par les Carthaginois^.
Le cinquième, né à Lacédémone , fut chargé d'aller annoncer en Asie à Dercyllidas que ses pouvoirs étaient prorogés pour un an*.
Le sixième est un médecin , contemporain d'Aristophane et connu pour ses débauches®. *
Le septième, un banquier athénien qui vivait au temps de Démosthène^.
' Laërt., VI,19. — IX, 15.
' Xenopb. , Mem. , III , 4. — Harles , dans son éd. de Fabricius , a coqfondu cet Antisthène avec le philosophe socratique, liv. II, c. 24, § 82.
3 XHI, c. 84.
'* Tzetzès {ChiLt I, v. 812), le nomme Antisthène; Athénée (XII, c. 11 , p. 541) : Alcisthène; les mss. d*Aristote : Antisthène ou Alcisthène, quelquefois Aleimène {De mircLb. ause, , éd. Paris. 1619, 1. 1, p. 1158; — éd. Beckmann; Gott., 1786, p. 200).
5Xen., Hist. 6r., lU, 2,6.
6 Bcclei*f V. 366 et 807. — Schol., ib. — et Suidas, voc. irpcoxTOç et
7 Demosth., Contr. Phorm, , p. 957 ; Reiske, trad. Auger, vol. 10 , p. 196.
Le huitième, navarque de Démétrius Poliorcète , empêcha, Tan 307 av. J. C, la jonction des navires de Salamine avec la flotte de Ptolémée*.
Le neuvième est un historien né à Rhodes, ô 'PoSio;^. Pôlybe dit que cet Antisll^ène et un certain Zenon , après avoir pris part aux aflaires de leur pays, écrivirent les événements qui s'étaient passés en leur temps ; il discute la valeur de leurs témoignages à propos des guerres de Macédoine, du tyran Nabis (av. J. C 205-d92), de la bataille navale de Ladé où Philippe vainquit les Rhodiens (203) , et de celle de Chio où il fut à son tour battu par eux et par Attale (202).
Le dixième, né à Paros, était contemporain d'Apollonius de Tyane'.
On a conservé le nom d'un Antisthène d'Éphèse qui , d'ailleurs, est complètement inconnu^.
Quel est cet Antisthène Péripatéticien, ô itepnraTyiTixoç (piXddo- (po;, qui parlait dans ses ouvrages, et d'une manière assez inexacte , de la bataille des Thermopyles où Antiochus-le-Grand fut défait par le consul Acilius Glabrion (191 av. J. C.)^. La similitude des sujets, le même manque de critique, accusé par Polybe d'une part et de l'autre par Phlégon , portent à croire que le philosophe Péripatéticien n'est autre que l'historien né à Rhodes.
Plusieurs ouvrages sont attribués par les anciens à des auteurs qu'ils désignent sous le seul nom d'Antisthène.
Le plus important, c'est le traité des Successions desphilo^
VDiod. Sic, XX, 60, i.
2 Laërt. , VI, 19. — Polyb., Excerpt. de virt, et vit., n© 33, p. 1407, éd. Gronov.
3 Philostr., Vit. Àpoll, Tyan,^ IV, 4, et Greg. Naz., Contr, Hier, confut. IV.
4 Laërt., VI, 19.
^ Phlego, De mirab., c. 3. — Suidas a confondu cet Antisthène avec le nôtre lorsqu'il a écrit : (^iXoŒOCpo; Sojxpaxixoç , ô'(Ttiç 7uepi7raTY)Ti^oçlxX^ÔY) TcpwTOV, sTxa £xuvi(i6v... o5to; auvfi'Ypatj^s xofxouç Séxa* irpûÎTOv Maytxàv... TOUTO Bi Tiveç 'ApiaTôrsXei , ol 8â PoScovt avariô^aaiv. — Il faut probablement lire 'PoSico; et ce texte, ainsi corrigé, confirmerait Tidentité du Rhodien et du Péripatéticien.
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sophes^ ai SiaSo^^at tûv (piXoaocpcov, si souvent cité par Diogène de Laérte. Â ceux qui ont attribué ce traité à notre Antisthène, il faut rappeler que Cratès le Cynique et le Stoïcien Cléanthe y étaient nommés ^ Diogène de Laërte ne dit pas quel est l'auieur des SiaSoxoEi; mais , comme il ne peut avoir oublié de le mentionner en énumérant les différents Ântisihène , on est autorisé à les rapporter à cet Antisthène de Rhodes qu'il appelle This^ torien; et dès lors on comprendrait que l'historien , qui avait composé un traité sur les Successions des philosophes , ait été lui-même rangé parmi les philosophes, 91X00090^ TrEpuraTTiTixoç. On pense généralement que la Méléagride^ dont parle Plutarque^, et l'ouvrage cité par Pline , à propos des pyramides d'Egypte ', eurent pour auteur Antisthène de Rhodes ou Antisthène d'Éphèse.
Discussion chronologique des principales dates de la biographie
d'Antisthène,
I. Les anciens ne nous ont fait connaître par aucun témoignage précis la date de la naissance d'Antisthène ; mais nous avons plusieurs raisons de la rapporter à Tan 444 av. J. C. (ol. 84. i. Archontat de Praxitèle).
11 avait dans ses ouvrages attaqué Alcibiade avec une extrême violence , et sa généreuse indignation venait de ce qu'il avait eu les faits mêmes sous les yeux, aùroç auToirrriç YsvofXEvoç, comme le dit Athénée^.
Or, Alcibiade partit pour la Sicile en 415 (ol. 91. 1), et dans la suite ne fit plus à Athènes qu'un séjour de trois mois environ', pendant lesquels il fut tout occupé des affaires publiques et des préparatifs d'une expédition contre Andros. C'est donc avant
« Laëri., VI, 87; VII, 168.
^ De Flumin . , c. 22 , à propos de rAchélous ; et Plutarque cite en même temps Dioclès de Rhodes.
3 PUn. , XXXVI , 12.
♦ XII , p. 534 , c.
5 £n 407 av. J. C. — Voy. Thucydide , VI , 30. — Xénoph. , Bell. ,1,4.— Plut. , Vit. Aie, ^ DodweU, Ànn, Thue. , et Clinton , Fa$t, HelL
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Tannée 415 qu'il s'était rendu coupable des désordres que lui reprochait Ântisthène, et il faut admettre que puisque celui-ci en a été le témoin , il est à peu près de la même époque qu'ÂN cibiade lui-même.
D'autre part, Denys d'Halicamasse, pour faire comprendre le mérite de Thucydide et l'originalité de sa manière, s*exprime ainsi : « Il y avait à Athènes , pendant la guerre du Péloponèse, c un grand nombre d'oraleurs et de philosophes; et cependant ( nous ne retrouvons son, style ni chez les orateurs Andocide, cAntiphon, Lysias, ni chez les disciples deSocrate, Critias, « Antisthène et Xénophon ^ . >
Évidemment, Denys d'Halicarnasse ne parle que des écrivains qui avaient pu observer et noter, comme des témoins intelligents et fidèles , les événements de la guerre du Péloponèse ; aussi ne nomme-t-il ni Isocrate parmi les orateurs, ni Platon parmi les philosophes. Il ne veut comparer et il ne compare à Thucydide que ses contemporains *, Antisthène était donc antérieur à Platon et à Isocrate ; il était à peu près du même âge que Xénophon et comptait déjà quelques années lorsque la guerre commença»
Enfin, s'il est vrai, comme nous le montrerons bientôt^ que, dès l'année 427, il recevait les leçons de Gorgias, que l'année suivante il combattait à Tanagre , on ne peut supposer qu'il ait porté les armes avant sa dix-huitième année et qu'il eût moins de dix-sept ans quand il devint le disciple de Gorgias. Dès lors il faut admettre qu'il est né au plus tard en 444.
Mais on ne peut rapporter sa naissance à une époque antérieure ; c'est ce qui résulte de deux témoignages précis que nous aurons à recueillir au moment où nous parlerons de sa mort. Il vivait encore en 366 et il n'atteignit pas l'âge de quatrevingts ans.
H. Quel est ce combat de Tanagre dont parle Diogène de Laêrte et à quelle époque eut-il lieu?
1 De Thuc, hist. judic. , § 51 .
~ Andocide est né en 467 , Antiphon en 479 , Lysias en ^58 , Xénophon en 444 suivant Corsini et Clinton, en 445 suivant M. Letronne {Biogr, univ.).
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Thucydide rapporte que Nicias ayant abordé à Orope et s'étant porté vers Tanagre, les Athéniens, avertis à la hâte, sortirent de la ville , icavoYifjiei, ravagèrent le territoire de Tanagre et battirent les habitants ainsi que quelques Thébains qui étaient venus les secourir. Ces faits se passèrent sous Tarchontat d'Ëuthy-^ dème, dans l'été de l'année 426 av. J. G. (ol. 88. 3) '.
11 ne s'agit pas ici d'une expédition régulière, mais d'un simple coup de main*. Les Athéniens se levèrent, iravSYjfAEi , et ce combat eut lieu dans un moment où ils avaient oublié leur sévérité pour les voôoi. Antislhène aura pu se mêler aux rangs des citoyens qui se portaient vers Tanagre et y signaler sa valeur. Le récit de Diogène de Laérte n'a donc aucune invraisemblance'.
111. A quelle époque Antisthène a-t-il connu les Sophistes? Prot^goras ne parait pas avoir été le maître d'Antisthène ; il était à Athènes en 435 et lors de la peste en 430, 429; mais Antisthène était alors fort jeune. Lorsque le Sophiste , après avoir séjourné en Sicile et en Italie , revint à Athènes en 421, lorsqu'il s'y trouva avant sa condamnation et sa mort (arrivée en 411 ou 410), Antisthène était le disciple de Socrate^.
11 est probable qu' Antisthène devint l'élève de Gorgias en 427, c'est:à-dire l'année même où celui-ci arriva à Athènes comme député des Léoniins, ses compatriotes'. £n effet, les relations d'Antisthène avec les Sophistes paraissent avoir duré quelques années, et il est cependant certain qu'avant l'année 422 il
ï Thueyd., Ill, 91. — Athen., V, c. 18, p. 218, b. — Dodwell, Ann, Thue, — Clinton. — Diodore de Sicile (XII , 65) rapporte ce combat à l'arch. d'Isarque, 424 av. J. G.
'^ Plularque n'en a pas parlé dans sa Vie d» Nieioi,
3 Lucien dit, il est vrai (Paraxil. , c. 43), qu' Antisthène n'a jamais assisté à une bataille ; mais il a bien pu ignorer qu'il se fût trouvé à ce combat de Tanagre; il ne le nomme, du reste, qu'au milieu d'une longue énumération , dans un passage où il attaque toute la bande philosophique , itSç ooxoc 6 ^(AiXoc , et où il accuse Socrate d'avoir fui Lâchement à Amphipolis.
^ Sur ces dates voy. Athénée, Fréret, Mém. de CAcad. des luscr. ; Frei, QuœsL Prot. — Les Annalistes , ol. 89 , 3.
5 Thucyd. , III , 86. — Diod. Sic. , XII, 53. — Les Annalistes , ol. 88 , 2.
s'était déjà séparé de ses premiers mailres pour s'attacher à Socrate.
Prodicus vint sans doute à Athènes pendant la guerre du Péloponèse, car il était souvent chargé par ses concitoyens de défendre leurs intérêts politiques. Un passage d'Aristophane prouve qu'il y était connu en 423 ou 422*.
Quant à Hippias, au moment où une trêve d'un an, conclue au commencement de l'année 423, permit aux Éléens de résider à Athènes', il dut se hâter d'accourir vers cette ville où l'appelaient ses talents et son ambition , et peut-être y vint-il comme député des Éléens. La même trêve aurait permis ù Prodicus de résider à Athènes.
On peut donc affirmer qu'Antisthène connaissait Prodicus et Hippias au printemps de l'année 423 et qu'il était alors depuis quatre années environ le disciple de Gorgias; mais, peu de temps après, il s'éloigna pour jamais de l'école des Sophistes.
IV. A quelle époque devint-il le disciple de.Socrate
Au lieu de reproduire sur celte question des inductions vagues et contradictoires, nous en appellerons au seul témoignage irrécusable , le témoignage direct de l'histoire.
Antisthène est l'un des principaux personnages du Banquet de Xénophon qui , dans ce célèbre ouvrage , nous le présente comme un disciple de Socrate. A quelle époque eut donc lieu l'enlrelien dont Xénophon nous a conservé le souvenir?
Nous pourrions dire d'abord : il eut lieu plusieurs années avant la domination des Trente ; car, au jour du Banquet ,^Gharmide, Nicérate, Autolycus arrivaient à la vie, ils étaient encore dans l'adolescence , et la jeunesse', tandis que, au jour delà domination des Trente ^ ils furent appelés par la maturité de
1 JVtiè., V. 360.
2 Thucyd. , IV, 117. — 01. 89 , 1 ; le 14 Élaphébolion , c'est-à-dire les derniers jours de l'hiver au commencement de 423. — Athénée (V, p. 218), a déjà fait re. marquer que le séjour d'Hippias à Athènes ne peut être antérieur à cette trêve , xàç lvauor{aç Itti 'laapj^ou IXacpYiêoXiwvoç a7C0v$aç.
3 Sur Gharmide , voy. Conv, , c. 4 , p. 217, jGail. ; c. 8 , p. 255 ; sur Nicérate, c. 8 , p. 255 -, sur Autolycus (7rat8oç ^vtoç) , Conv, , init.
leur âge, par leurs opinions , leur influence et leur considération à jouer un rôFe parmi les tyrans ou parmi les victimes , et périrent violemment, les uns pour asservir, les autres pour affranchir leur patrie'/
Mais il est un moyen plus précis de déterminer la date du Banquet. Il a lieu aux grandes Panathénées, chez Caillas, qui fêle dans sa maison du Pirée la victoire remportée par Autolycus aux luttes du pancrace. • C'était, dit Athénée*, à l'époque ioù Aristion fut archonte; eh effet, sous cet archontat, Eupotlis fit représenter par Démostrate YAutolycus, dans lequel la c victoire d'Autolycus était tournée en dérision.» Ainsi, une pièce d'Eupolis, représentée' à la 4« année de la8*9« olympiade 3, avait pour sujet cette même victoire que fêtent Callias et ses convives. Mais s'en suit-il, comme le pense Athénée , comme on le répète d'après lui, que les grandes Panathénées , la victoire d'Autolycus , le Banquet de Callias aient eu lieu sous l'archonlat même d'Arislion, à la 4« année de la 89* olympiade? Il y a là une erreur qu'il importe de relever.
Les grandes Panathénées se célébraient après quatre années révolues, à la 3« année de l'olympiade, le 28 hécatombéon , c'est-à-dire au premier mois de l'année athénienne réformée par Méton *. Instituées à la 3» année de la 53« olympiade et célébrées
^ Channide était devenu l'un des dix tyrans du Pirée , et mourut aux premières tentatives de Trasybule (Xenoph., BelL, II, c 4, §19). Nicérate, que sa fortune et sa réputation mettaient au premier rang parmi les Athéniens , péril victime des Trente , regretté et pleuré par tous ses concitoyens (Diod. Sic, , XIV, c. 5. — Lysias, Contra Polyen., p. 602. — Xenoph., HelL, II, 3, 39). Enfin , les Trente firent mourir Âuiolycus , pour complaire à Gallybius , à qui U avait osé résister (Plut., Vit. Lys. — Diod. Sic. , XIV, 5).
'-' Lib., V, § 67, p. 216 : lati 8'oSto; ô xaipoç, xa6' 8v 'Apiortiwv ap^^wv 7)v lirl Toorou yàp EuttoXiç tov Auto'Xuxov SiSdtÇaç Sià A7)(xo<rTpdToû ^XeuaÇei t^jV vixtjv tou Auto^uxou.
3 L'archontat d'Âristion commença le !«' hécatombéon (14 Juillet 421) avec la 4« année de l'Olympiade. — Voy. Dodv^ell, Corsini, Clinton.
'» Scaliger, De emend. temp.^ éd. 1629, p. 3, 51, 53, 408. - Meursius,
Panath.^ passim. — Dodwell, Ann. Thuc, ol. 89, 4. — Corsini, Fast. a«.,
2« vol. , p. 259 : Panathenœa vero majora pentaeterica fuerunt et nonnisi
ertiis olympiadum ipsarum annis agebantur. Ib., p. 359, vol. 3, p. 92. —
régulièrement de quatre ans en quatre ans à partir .de cette époque , elles tombèrent , non pas sous Aristion qui fut archonte à la ¥ année de l'olympiade , mais sous son prédécesseur Alcée * . La victoire d'Autolycus doit donc être 4*apportée au 28 hécatombéon de la 3® année de la 89*" olympiade. Eupolis mit quelques mois à composer sa pièce et à en préparer la représentation qui n'eut lieu que sous Tarchontai suivant.
Dès lors il faut admettre qu'en 422 av. J. G., Antistbène était, déjà le disciple deSocrate.
On objectera peut-être qu'en composant le Banquet Xénophon n'a pas songé à décrire une scène réelle, à reproduire fidèlement ses propres souvenirs ou ceux de ses amis, qu'il a foii une œuvre d'imagination sans s'astreindre à la vérité historique , et qu'il a bien pu , comme Platon , se permettre un anachronisme nécessaire et d'ailleurs sans importance.
< Il me semble, dit Xénophon au début du Banquet^ quenon- • seulement les actions sérieuses des hommes vertueux , aiais fleurs amusements mêmes sont dignes de mémoire; aussi c ferai-je connaître l'entretien dont j'ai été témoin : oTç hï napa- « Y^voK-e^oç Tauta yiYvcoaxw 8r,Xw(iQti pouXofjiai. » Non , de telles paroles ne sont pas un vain artifice auquel il eut recours pour jeter plus d'intérêt sur sa composition ; elles rappellent l'immortel ouvrage où il a reproduit avec une scrupuleuse fidélité les entretiens de son maître. Le Banquet décrit une scène réelle, conserve le souvenir d'une conversation qui avait frappé l'esprit de Xéoophoti : il est un premier chapitre des Mémorables,
En supposant même que le Banquet soit une pure fiction, jamais Tauteur des Mémorables ^ l'exact historien de la Grèce, n'aurait, dans un ouvrage qui commence par de telles paroles, mis les vraisemblances, les faits même contre lui. Les plus sévères critiques ont remarqué qu'il ne se permet aucun anachronisme, et, s'il faut n'user qu'avec réserve des inductions
Clinton, Fast, kell., Krueg., p. 324. — *Bœckh, Staat. des ÀtKen., 2«vol., p. 165, 167, 3C6, 316.
' S'il faut ajouter une preuve plus directe , elles eurent lieu sous l'archontat de Glaucippe (olymp., 92, 3), qui fui le 12^ après celui d' Alcée. — Lysias, àîToXoYia SoupoSo)(iaç. Orat,, 20. — Meursius, Panath. — Corsini.
cbrooologiqaes tirées des ouvragées de Platon, tout nous autorise au contraire à prendre comme légitimes celles que fournit Xénophon.
Ântisthène était donc le disciple de Socrate lors des grandes Panathénées, le 28 hécatombéon, ol. 89, 3 (23 août 422), et il (aut admettre qu il était attaché à son maître depuis une année environ, c'est-à-dire depuis Tété de 423. Il n'a donc pas été le disciple de Gorgias pendant plus de quatre années et il quitta définitivement les Sophistes six mois envir(m après la trêve qui avait amené à Athènes Prodicus et Hippias.
Il fut le disciple de Socrate pendant vingt-quatre ans, c'està-dire depuis Tété de 423 jusqu'au moment où il le vit boire la cigué, aux premiers jours de juin 399 (à la fin du mois thargélion, ol. 95, i)^
n vivait encore au temps de la bataille de Leuctres , c*est-àdire en 371 av. J. C. ; car Pluiarque nous a conservé un mot de lui sur l'orgueil que la victoire avait inspiré aux Thébains. c Ils ressemblent , disait-il , à de petits enfants tout fiers d'avoir battu leur maître*. > 11 y a plus : Diodore de Sicile , en énumérant les hommes remarquables qui vivaient sous l'archoniat de Céphisodore, à la 3« année de la 103« olympiade (366, 365 av. J. C.)» nomme parmi eux Antisthène'.
D'autre part nous lisons dans le recueil d'Eudocia Macrembolitissa qu'il mourut septuagénaire *. Il n'atteignit pas la l'*
1 Sur cette date voy. Gorsini {Fatt. att. , 2« vol., p. 45, 320; 3« vol. p. 280), Clinton {Fatt, helL), qui s'appuient sur l'autorité des marbres d'Arundel (ep. 67), de Diodore de Sicile (XIV, c. 35 et 37), d'Aristide (vol. 2 , p. 286), de Diogène de Laërte (II, 44, 55), etc.
^Vit Lycurg , c. 30. àito tyjç èv AêuxTpoiç fxax^l? ôpSv Toliç BrjSaîouç fii^s 9povouvTaç , oO$sv auToliç ï^y\ $iaçépeiv 7:at$ap((ov lirt tÇ ou^xo^at Tov 'KOLiBa^t»r(h>t yaupicidVTcdv. Cette bataille eut lieu sous Tarchontat de PhrasicUde, ol. 102, 2. Voir Clinton.
3 XV, 76. ôirïjpSav xaxk toutouç Toi^ç XP^^^^ ^vSpcç xaxk inti$c(av
4 Ettdocia, p. 56 des Àneed, grœe. de Villoison, ixùiixy^n $1 'A6i{yY)9iv
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année de la 104^ olympiade, car il aurait eu alors quatre-vingts ans , et Ton doit rapporter sa mort à la 4^ année de la 103^ olympiade (archontat de Chion).
Il a donc vécu de Tannée 444 av. J.' C. jusqu'à l'année 365, et il est mort âgé de soixante-dix-neuf ans. Ainsi se trouvent conciliés tous les témoignages relatifs à Tépoque et à la durée de la vie d'Ânlislhène. Chacun d'eux, considéré à part , ne conduirait peut-élré qu'à des résultats incertains; mais il fout reconnaître que, lorsqu'on les prend dans leur ensemble pour les rapprocher les uns des autres , leur parfait accord leur donne une grande valeur.
NOTE IIÏ.
Platon a-t-îZ, dans le Philèbe et dans la République, fait aUusion aux idées d'Antisthène sur la nature du plaisir ?
Platon , dans le Philèbe et dans h République \ nous apprend qu'un philosophe de son temps ^ regardait le plaisir comme la privation de la douleur ^ ; sans adopter cette opinion , il se sert des arguments qu'elle lui fournit contre Philèbe et les autres partisans du plaisir.
Les critiques et les historiens de la philosophie voient dans ces passages du Philèbe et de la République une allusion à la doctrine d'Anlisthène ; ils reconnaissent en lui cet ennemi de Philèbe, comme dit Platon , cet homme qu'il faut écouter comme une espèce de devin, qui, au lipu de suivre méthodiquement les règles de son art, obéit au dépit d'un naturel généreux, et, plein d'aversion pour le plaisir, ne peut en parler sans mauvaise humeur \
ipSou,Y)xovTOUT7)ç ^fî^^oike^oç . Pour concilier ce texte avec les autres témoignages des anciens, je m'éloigne de la traduction vulgaire : Mortuus est Athenis annum LXX agens , et je donne au mot septuagénaire un sens plus large.
1 P/it'f., p. 43, sqq. , p. 51, a, p. 54, e, trad. de M. Cousin, vol. 2, p. 394, 418, 425. — Resp., p. 583, a, sqq.; trad. vol. 10, p. 211 suiv.
2 Phil., 44, a. — Resp., 583, b.
3 Phil,, p. 51, a. XuTtwv eïvat TcauXav Tcàffaç Tàç :^Sovaç. — Ib., 44, b. Xu77Ôt)v airo^UY^;. — Jlefp., p. 584, b. ^ Phil,, p. 44.
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Je regrette de ne pouvoir me ranger à cette opinion qui de* puis longtemps m pour elle les plus graves autorités; mais, quand j'essaie de voir dans ces passages une allusion à Antistbène » plusieurs difficultés se présentent à mon esprit.
D'abord, si Àntisthèue a pensé que le plaisir n'est que la négation de la douleur, qu'il n'a aucune réalité, il est étonnant qu'aucun des auteurs anciens qui ont parlé de sa doctrine mo» raie ne nous ait fait connaître une opinion aussi importante; ils ont recueilli avec soin plusieurs belles paroles d'Ântisthène au sujet du plaisir, et , omettant la plus remarquable de toutes, ils auraient oublié de nous dire qu'il allait jusqu'à l'appeler une négation, un non-étre! Comment se ferait-il qu'une pareille idée
n'eût laissé aucune trace dans Thistoire de l'école Cynique ; que les Sophistes, qui ont écrit sous les noms de Diogène et de Cratès, eussent négligé une donnée dont ils pouvaient tirer un si heureux parti? Sans insister sur ce témoignage indirect que fournit le silence des auteurs anciens, arrivons à la discussion des textes de Platon.
Remarquons tout d'abord que, s'il s'agit d'Ântiisthène, Platon le traite ici bien plus favorablement que lorsqu'il faisait allusion à ses opinions sur la logique. Il est heureux de l'avoir pour allié dans sa lutte contre Philèbe * ; il lui témoigne une sorte de reconnaissance d'avoir si fortement pensé au sujet du plaisir^ ; il lui fait grand honneur d'uue si belle inspiration , d'une si heureuse divmation, vante en lui ce dépit d'un naturel généreux', et enfin, dans la République ^ l'appelle un sage ^. 11 est étonnant que Platon parle en termes si flatteurs d'un voOoç qui philosophait au Cynosarge et avait écrit contre lui le Sathon l Mais admettons encore qu'il oubliait volontiers les querelles relatives à la théorie des idées et ne pouvait résister à une certaine admiration pour la morale d'Ântisthène.
Reste à savoir si les passages du Philèbe et de la République peuvent être conciliés avec la docUrine du philosophe cynique.
D'abord cette opinion , telle que la présente Platon, suppose chez son auteur des habitudes dialectiques et une profondeur
1 PAi/., U, d. 3pAt/., U,c.
2 Phil , 54, e. ^ Resp,, p. 588, b. twv a0f£iv tk.
comme métaphysicien que rien ne nous permet d'attribuer à Ântisthène. ^ *
Ainsi, nous voyous l'ennemi dePhilèbe, partant de principes élevés, établir que ^ pour bien connaître la nature de quelque essence , ôiououv ei$ou; x^^iv cpufftv S par exemple de la dureté , il faut considérer ce qu'il y a de plus dur, au lieu de s'arrêter à ce qui ii'a qu'un certain degré de dureté ; qu'il faudra faire de même pour le plaisir. Mais Ântisthène a-t-il jamais rien dit , jamais rien pensé de pareil? a-t-il jamais discuté sur le plus et le moins , sur le petit et le grand , pour arriver à connaître les essences, siSvi? Il a rejeté la théorie des idées de Platon, il a nié les eÏSy) ; voilà ce que nous apprend l'histoire.
Le philosophe dont parle Platon est très-habile , très-profond dans la connaissance de la nature ', et c'est ainsi qu'il a été conduit à reconnaître que le plaisir n'est pas une réalité , ouaict^ mais un simple devenir, yeveœiç^. Se peut-il que Platon loue chez Antisthène la profonde connaissance de la nature ; que celui-ci ait jamais pénétré les secrets d'une métaphysique tout éléatique, et discuté sur l'être et le devenir ?
C'est surtout avec les opinions morales d'Antisthène qu'il importe de comparer la doctrine de l'ennemi de Philèbe.
Celui qui regarde la cessation^ la privation de la douleur comme un plaisir, considère la douleur elle-même comme un mal, et il reconnaît deux choses, comme dit Platon, la douleur qui est le mal, la cessation de la douleur qui est le bien ^. Mais
ï PhiL, 44, e.
2 Phil., 44, b. [jidEXa Sstvoiç XeYOfxévouç xà Trepl <puaiv, ol th TrapctTuav ^$ov&ç ou cpocortv etvai. •
3 Phil., 54, e. xtj) [i.y)vuaavTi x^ç ^Sovîjç icepi xo y^veaiv [i.èv, oùciav
ôè fxif)S* :?)vxivouv aùxyjç sivat, yj^pi>f ^X^i^ ^^tv. Platon dit (ib.) que ce philosophe veut se moqtier de ceux qui soutiennent que le plaisir est un bien et mettent leur bonheur dans le devenir , Iv xatç YevÉasaiy. 11 s'agit évidemment d'un dialecticien qui a été conduit à parler du plaisir, et a attaqué en passant ses partisans ; et non pas d'Antisthène dont toute la doctrine , toute la vie n'étaient qu'une lutte contre le plaisir.
* PhiL, 44, a. Xuinjv [xiv xaxov, xijv 8à dTcaXXaY^^jv twv Xuicmv «ùxb Touxo aYaôov 8v .
jamais Ântisthène a-t-il pu admettre une semblable opinion, lui qui identifiait la peine, tcovoç, avec le bien? Et comment auraitil dit qu'être exempt de souffrance est une chose agréable % qu'il n*est rien de plus agréable que de passer sa vie sans douleur', lui qui faisait profession de mépriser la douleur et voulait atteindre à la vertu et au vrai bien par l'exercice et la peine ?
Antisthène n'a pas dit que le plaisir est une privation^ une négation, qu'il n'est rien , iiBoAq oOx elvat ; il a identifié le plaisir avec le mal ; ce qui établit une opposition formelle entre lui et l'ennemi de Philèbe.
• S'il avait regardé le plaisir comme une privation , un non-étre, concevrait-on qu'il l'eût présenté comme un si redoutable danger, qu'il l'eût combattu avec tant de violence ? Si celte lutte contre le plaisir est le fond même de sa philosophie, c'est que le plaisir est à ses yeux un JNen réel et positif auquel il faut t)pposer tous nos efforts, toute l'énergie de la vertu.
En résumé, il n'est aucune raison d'attribuer à Ântisthène une opinion fort importante sur laquelle les anciens ont gardé le silence; il est difficile de croire que Platon ait parlé de lui en termes si flatteurs ; enfin , l'opinion exposée par Platon est en contradiction d'une part avec le caractère général de la philosophie d'Antisthène, d'autre part avec les opinions fondamentales de sa morale.
Mais , dira-t-on , quel est alors ce contemporain de Platon qui regardait le plaisir comme la privation de la douleur? A la rigueur, il suffit d'avoir montré que cette opinion ne peut être d'Antisthène, et je n'ai pas à rechercher à qui elle appartient.
Cependant , s'il fallait l'attribuer à quelqu'un, je me tournerais volontiers vers Euclide , et je crois que les paroles de Platon s'appliqueraient assez bien au philosophe de Mégare.
Euclide , inspiré tout à la fois par les Éléates et par Socrate, identifie le bien avec l'être et les regarde comme uns, perma-
1 Phil., 43 . d. ifil» t^ (at) XuTreîaOat.
^ Phil,^ 43, d. -SS^ioTôv TravTuiv éatlv àXumoç ^laieXelv tov ^Cov
âiravta.
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nents, immuables *. Quanta l'opposé du bien^ il le supprime et nie qu'il ait de la réalité * ; et , de même , il soutient que ce qui est changeant, mobile, divers, n'existe pas*^.
De tels principes, dirais-je, n'ont-ils pas comme conséquence naturelle la doctrine qu'expose Platon? Au point de vue moral, Euclide, fidèle à la pensée de Spcrate, devait regarder' le plaisir comme un mal , c'est-à-dir.e comme un non-étre ; au point de vue métaphysique, héritier des Éléates, il voyait dans le plaisir le changement, le devenir ^ c'est-à-dire encore le nonétre. C'est l'opinion exposée dans le Philèbe où le plaisir est appelé Y&vEorK;, oux oÙ(t{(x. Si Euclide se demande quel est ce nonétre et comment il se fait que les hommes s'y attachent , il répondra avec l'ennemi de Philèbe : Le plaisir est la privation de la douleur ; la douleur est aux yeux des hommes un si grand mal que la privation de la douleur leur parait un bien *, Alors, pour exprimer son opinion métaphysique, il dira que le plaisir n'est qu'une apparence, une ombre, un vain fantôme^, alors iX recommandera cette vie moyenne qui n'est ni le plaisir ni la peine, fxsffoç pCoç®, et, évitant ces deux états, ces deux mouvements ^, tiendra son âme dans une tranquillité également éloignée de l'un et de l'autre, iiOMiioL^. Certes, celte doctrine de l'ennemi de Philèbe est aussi opposée à la pensée d'Antisthène qu'elle est conforme à celle d'Euclide.
1 Cic, Acad. , II, 4Î. Id bonum solum esse quod esset unum et simile et idem semper.
2 Laërt., II, 106. ?v to àya^ODt.., xi 8' àvTixe((i.eva tw àyaÔc^ *vy)pfiî, (Ai^j elvai cpàffxtov.
3 Aristoclcs ap. Euseb., PrtBp, evang., XIV, 17.
^ Phil.^ p. 44, a. — 51, a. — Resp,^ 585, a. — Voy. ib. , 583, c, ce qu'il dit de la cessation de la maladie et de la tristesse. Cf. Phil. , p. 45, c.
5 Phil., p. 44, a. eTraywYOV Y0i^T6U|jLa. Resp., p. 583, b. laxiocYp^^^f^VY} Tiç ^SovTi. — Ib. 584, b. YOT^TÊta, cpavxaafjia.
6 jPAi7. , p. 43 , sqq. — Resp, , p. 583 , c.
7 Resp., p. 583, e, et 584, a. xb i^Bh .xal to XuTCYjpov xtvYiff(ç tiç
8 Resp., p. 583, c. [/.CTa^ù Touxotv d^cpolv Iv \t.i(j(j^ ^aruj^iav Tivà itepi Tauxa x^; 'l'^X^i^' — ^^•' P* ^^^» ®' ®^ ^^*» ^' — Phil., p. 55, a.
Si nous l'attribuons à ce dernier, nous comprenons dès lors que Platon , accordant à Euclide une profonde connaissance de la nature , donne cette doctrine sur le plaisir comme la conséquence d'une savante dialectique, comme une application d'une métaphysique tout éléatique ; nous comprenons qu'il loue le généreux dépit et note l'humeur un peu difficile du philosophe de M^re'; nous comprenons que, dans la République, il le nomme un sage et que, dans. le Philèbe^ il regarde comme un devin heureusement inspiré sur les vérités morales ce penseur habile dont les entretiens avaient autrefois développé en son esprit les germes de la théorie des idées. Autant les paroles de Platon sont étranges lorsqu'on cherche à les appliquer au philosophe cynique, autant elles sont naturelles lorsqu'il s'agit du remarquable dialecticien chez lequel s'était retiré Platon après la mort de son maître.
L'examen attentif des textes du Philèbe et de la République nous conduit donc à affirmer que Platon n'y a pas fait allusion à Ântisthène.
' Phil,, p. 44, c. 5ua)(^6peia (fiatta^ oux àyevvouç. — Ib. ôoaj^spàa- (ASTa. — Ib., d. - Ib., e. Sooj^cpaivouffiv aTTOxpfveaôai.
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